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IVIathiêu TiNDALt, né en i656, d'un 
ministre de village, dans le Ûevonshîre, fut 
envoyé , à Tâge de dik-sept ans , à Tuniversitâ 
d'Oxford , où il prit des grades en droit. Sa 
conduite déréglée , et même scandaleuse^ lui 
attira une réprimande sévère et publique dô 
la part de ses maîtres, sans opérer en lui le 
moindre amendement. Ses sentiinens reli- 
gieux ne furent pas plus orthodoxes que sea 
mœurs n'étoient pures. Dans les troubles qui 
agitèrent r Angleterre, il changea de religioii 
comme de parti , suivant les circonstances, et 
toujours d'après ses intérêts. Tour à tour ca* 
tholique et protestant, il ne croyoit rien dan^ 
Tome IL i 



\ 



a HISTOIRE 

le fond da cœur. Partisan de Jacques tl suf ' 
le trône , et son détracteur dans la disgrâce , 
ses écrits lui valurent du nouveau gouverne^ 
ment une pension de deux cents livres ster^ 
lîngs, dont , malgré son impiété scandaleuse, 
il jouit paisiblement jusqu'à sa mort, arrivée 

en 1733. 

Cet homme sans mœurs , sans principes 
d'aucune espèce , mérîtoit à tous ces titres les 
éloges de Voltaire qui n'a pas manqué de les 
lui prodîguer. Il le loue d'avoir été constam- 
ment le plus intrépide défenseur de la loi na- 
turelle > ainsi que de la maison de Hanovre : 
il prend sa défense contre Pope qui , dans la 
Dunciadèy en avoit fait justice, comme de 
tant d'autres .méchans^uteurs ; et, par. une 
méprise qui n'étonnera personne de la part 
du philosophe françois, il le qualifie d'un des 
plus savans hommes de l'Angleterre , dans 
l'histoire, en le confondant avec son-neveu, 
de même nom que lui , dont on a de bonnes 
remarques sur l'ouvrage de Rapin de Thoi- 

ras. (0 

IL Tîndall s'annonça en 1 706, dans la car- 
rière philosophique^ par un ouvrage intiti|ïé : 
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DU PHIL. ANGLOIS. 5 

Les droits de VEglise chrétienne , défendus 
contre les prêtres romains et contre tous lès aur^ 
très qui prétendent à un pouvoir indépendant. 
Il en avoit pris Tidëe dans, le Lucii Antistii 
Constantis de jure ecclesiasticorum , etc. , at- 
tribué à Spioosa , mais qu^on croit être de 
Louis Meyer, disciple de ce fameux athée. 

On voit que Tind^l cherchoit bien ses mo 
dèles. 

Sous le spécieux prétexte de réduire la 
puissance ecclésiastique à de justes bornes , 
Fauteur établit des principes et forme un sys* 
tème qui ruinent également et la puissance 
^iégitime dôs souvera,ins dans leurs états^ et la 
|^ridiction desévéques dans TEglise. Sa (héô-> 
rie sur rétablissement des sociétés paroift 
d'abord assez exacte : mais Tapplication qu'il 
en fait et les conséquences qu'il en tire ne le , 
sont pas autant , à beaucoup près : elles ten« 
dent à investir le peuple , et même chaque 
individu , du droit de secouer le joug de l'au- 
torité la plus légitime, et à ériger l'anarchie 
en principe. 

Sa maxime fondamentale est.que , suivant 
le droit naturel, tous les hommes sont par* 
faitement égaux, maxime vraie en la consi^ 
déraat abstractivement. Il en conclut que 
l'inégalité des conditions, qai ùàt naître ka 
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hommes dépendans les uns des autres ^ blessa 
directement et essentiellement ce droit ffri- 
mitif. Mais qu'est-ce qu'un prétendu droit 
naturel cootraire à l'ordre de la providence 
qui , par une sage disposition, ayant destiné 
l'homme à l'état social, a dû introduire cette 
inégalité, qui en est une suite nécessaire? 
car sans l'inégalité des conditions , comment 
pouvoir maintenir dans le monde la juste su- 
bordination , sans laquelle tout tomberoît 
dans la plus étrange confusion , et il ne pour- 
loit exister ni paix , ni société , etc. ? ! 
. Une. autre maxime du même ouvrage, est 
que cette égalité naturelle ne peut être altérée! 
que par un pacte poUtique, suivant lequel 
chftqite particulier- se dessaisit volontaire- 
ment d'une certaine: portion de son droit ori- 
ginel, en faveur de ceux qu'il charge de ré- 
gir la communauté : mais toujours en se ré- 
servant le droit de la leur retirer , dès le mo- 
ment , qu'au jugement de leurs constituans , 
ils s'écartent du but pour lequel il leur a été 
donné. Ainsi, le droit de gouverner la com- 
m.unauté appartient essentiellement et im- 
médiatement "" "'"■"'° A...^..na^«r.«ant;«« 

eu iiistitutio 

eootre ce pri 

. queuce» le i 



DU PHIK ANGLOIS. 5 

Tëtat , le sénat qui gouverne la république > 
les évoques et les pasteurs qui régissent l'E- 
glise, ne doivent être regardés que comme de 
simples mandataires , révocables à volonté. 
Us ne demeurent revêtus de leur autorité , 
qu'aussi long-temps qu'ils en usent selon les 
vues de leurs commettant On reconnoit 
dans cette doctrine le principe de toutes les 
révolutions. Dès que les gouverneurs contra- 
rieront les passions des esprits inquiets, des 
hommes ambitieux , ceux-ci trouveront tou- 
jours qu'ils agissent contre les intentions dû 
peuple , contre ses intérêts , et ils se croiront 
en droit de secouer leur joug , de provoquer 
la rébellion^ 

III. C'est principalement au gouvernement 
ecclésiastique que'Tindall en voulait , et sur- 
tout à celui de l'église anglicane. Aussi , au-^ 
tant que son système politique est opposé à 
celui de Hobbes , autant son système reli- 
gieux est-il conforme à celui du philosophe 
de Malniesbury. Us partent l'un et l'autre 
de ce principe commun, qu'il ne peut y avoir 
deux puissances indépendantes dans une mê^ 
me société , sans y causer des troubles , sans 
priver l'état de cette unité de poiwoir qui e» 
maintient l'harmonie , et en fait la sûreté» 
XioclallTexplique pai; cette maxime , que 1» 
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religion est un bien qui appartient à la com* 
ibunauté , dont le magistrat est obligé de 
ptocurer Tavantage. Il en conclut avec rai- 
son , que le magistrat est autorisé à proscrire 
toute doctrine immorale , dont il ne peut ré-: 
(iilter que de très-mauvais effets- Dans Tar* 
rét de proscription doiyent être compris les 
athées qui nient Texistençe de Dieu , ceux 
qui rendent ce dogme inutile , en rejetant la^ 
Providence, les blasphémateurs, les parju« 
res , tous ces crimes tendant par eux-mêmes 
au renversement des grandes et fondamen* 
taies vérités sur lesquelles reposent la sûreté 
et le bonheur des peuples. La religion lui 
parott si essentielle pour le SQutien de la so* 
ciété humaine , qu'il est impossible qu'elle 
subsiste sans ce puissant ressort , parce que 
la crain^te et le respect que Ton a pour une 
puissance invisible, qui gouverne le genre 
humain , a bien plus, d'efficacité pour faire 
observer les devoirs , que toute Fautorité. 
coercitive des magiatrats. 

Mais Fauteur ne s'en tient pas à des con* 
séquences si justes et; si raisonnables. Il pré- 
tend que ç est au roagisti;at de régler le cul- 
te ^ ne laissant, h cet égard, au clergé qu'une 
autorité secondaire et subordonnée^ Si Ion 
s^écarte de ce principe , dit-il , il faudra ad* 
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mettre dans Fëtat deux puissances souverai-* 
nés et indépendantes Tune de l'autre , revê* 
tues toutes les deux du droit de faire des lois 
et d'imposer des devoirs contradictoires ; ce 
qui suppose que lis devoirs de piëtë ordonner 
par la religion peuveilt être incompatibles 
avec ceux de la vie civile ; paradoxe absurde 
que la philosophie moderne a présenté soua 
toutes sortes de formes , afin d'avilir et de 
rendre odieuse Tautorité des ministres de la 
religion. Tindall ajoute , que les droits ré«« 
clamés à cet égard par le clergé , ^voient été 
donnés exclusivement aux ap6tres ; que I4 
prétention de ce corps , pour priver le peu- 
ple de toute pairticipation au gouvernement 
• de TEglise , lui est venue des païens „ et sur- 
tout des druides ; que Tépi&copat , ainsi que 
tout rédificîe de la hiérarchie ecclésiastique^ 
cimenté par les farces sacrées cb l'ordination^ 
4es prêtres et de la coii^sécratioix des évéques^ 
renverse de fond en comble l'église univer- 
selle i composée de cUfférentes sectes indé-^ 
pendantes les unes* d«s autres. » sans minis^ 
1ère , sans chefs communs , sans unité de 
culte et de symbole. Nous omettons plusieurs 
autres pai^adoxes sur les biens ecclésiastiques,, 
objet éternel de tant de déclamations poHtico^ 
^hUosophiques \ sur les ^o&ciles^ dont la: 



8 HISTOIRE 
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convocation est représfntée comme un moyen 
de perpétuer les troubles, et en général suit 
toutes les fourberies anti-chrétiennes des prô* 
Iresi anti'.christian priesicraft. Tel est le précis 
d'un ouvrage dans lequel, je docteur Swift a 
cru remarquer cent endroits qui prouvent que 
Tautçur étoit un vrai enfant de rëglisé ro-* 
maine, et qu'il en Rivait exprimé la doc* 
trine. (i) • ' 

IV. Sans lious arrêter k chacun de ces pa- 
radoxes en particulier , nous rappellerons ici 
quelques considérations générales qui suffi- 
xonl pour dissiper Fillusion d'un système qui 
n'a malheureusement aujourd hui que trop 
de partisans. Jésus Christ a établi dans TE- 
glîse un corps de doctrine , composé de vé-% * 
rites dogmatiques et de maximes de morale^ 
Ce sont ces deux parties insépltrablement 
unies qw forment la religion chrétienne^ 
Pour veiller à la conservation de ce dépôt 
sacré , il falloit qu'il y eût des hommes char-» 
gés de le garder et de le transmettre sans ak 
tératîon, au milieu des contradictions que 
TEvangile devoit éprouver. Mais ces hommes^ 
$uj^ts 6iu,¥ foiblesaes de la nature humaine , 
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pottvoient abuser de leur autorité « et devenir 
de» gardiens infidùléâ ; il conveiioit donc d'é- 
tablir une forme de gouvernement , des lois 
pour lei contenir , des règles pour les diri« 
ger« Dès -lors TËglise dut être une société 
organisée , dans laquelle on n'entrât qu'au 
moyen de certaines formalités indispensable- 
ment requises* C'est une telle sociéjlé que les 
•p6tres établirent ^ où l'on ne pou voit être 
admis que par le baptême ; ils y instituèrent 
un ministère auquel on ne parvenoit que par 
l'ordination sacerdotnte ^ et dont on n'occu- 
poit les premiers rangs que par la consécra* 
tion épiscopale : ils enseignèrent qu'elle te* 
jioit de Jésus • (ylirist ^ dont ils ne faisoient, 
que remplir les instructions , le droit de ré« 
glori par des lois obligatoires! la conscience 
de aes ministres et de bc$ enfans. Ils firent 
eux-mêmes plusieurs régleniens de discipli« 
ne f plusieurs dt'cisions de doctrine ^ et en 
I transmirent le droit aux pasteurs qui les rem^ 
placèrent* Dans ce pouvoir est compris celui 
non-seulement de lier et de délier par l'abso'* 
Jution des péclu'S , mais aussi par les régie* 
mené qu'ils publient sur la police de l'Kglise*, 
Il est certain par l'histoire qu'immédiatement 

rmort des apôtres ^ il se trouva dana 
mde chrétien une société et un mi<« 
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nistère soumis au gouvernement ëpîscopal 
tel qu'il existe aujourd'hui. l.es titres d'une 
constitution de cette nature en prouvent pé- 
remptoirement et la divinité et la perpétuité , 
et même l'indépendance ; car c'est du Ciel 
que le saperdoce a reçu le pouvoir de se mainr 
tenir jusqu'à là consommation des siècles « 
dans la même doctrine , dans la même foi , 
dans le même enseignement de vérité , de 
justice et de bonheur. C'est là spécialement 
le caractèire dîstinctif de la religion catholi- 
que dans tous les temps , et que Ton cher- 
çheroit inutilement dans les autres cultes, (i) 
• Ce pouvoir indépendant et sacré , attribué 
au clergé par la constitution divine de l'Egli^ 
se , cette autorité suprême qu'elle a reçue de 
son fondateur , et qui fait partie des dogmes 
que noua devons croire et révérer , n'ont rien 
d'incompatible avec la puissance des princes.. 
La société religieuse et la société civile ont en 
effet chacune un but distinct et des moyens 
différens pour atteindre ce but. De cette 
différence de but et de moyerrs, naît l'indé- 
pendance des deux sociétés et leur souverai- 
neté respective ,^ chacune dans son essence^ 



!. 1 L 



( ' ) Voyez ci'-dessus , ch, 6 , § 8, 
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L*objet de la sodété religieuse est le saint des 
âmes I celui de la société civile est le soin des 
corps et deleursIntifrï^ts.-L^unene peut agir 
que pat des voies int<^rieures , et l'autre que 
par des voies extérieures. De là leur ind(^pen- 
dance réciproque. Agissant Tuneetrautredans 
des sphères trop éloignées pour qu'elles puis* 
sent jamais se trOTver en opposition , la né-' 
cessité de l'état» qui seule pourroît exiger que 
les lois de la nation missent Tune dans la dé- 
pendance de l'autre , ne sauroit jamais avoir 
lieu , tant qu'elles ne chercheront pas h se 
faire mutuellement la guerre par des vues 
étrangères à leur nature. Il n'est donc point 
de gouvernement qui ait le droit d'asservir 
à ses lois un ministère sacré » établi pour tous 
les gouveroemens , et qui s'allie parfairemont 
avec toutes les constitutions » leur offrant le 
ressort énergique de son action sur les cons- 
ciences , sans se^ dégrader et sans leur nuire. 
Aussi , lorsque l'empire romain embrassa, 
l'Evangile , et que l'Eglise fut en quelque 
sorte réunie à l'état « elle ne perdit aucun 
des droits dont elle avoit joui sous les empe- 
reurs païens. 8e$ ministres ne dépendirent 
jamais de la puissance temporelle, dans ]e<i 
fonctions essentielles de leur ministère. Ils 
continuèrent, avecila même indépendance, 
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de prêcher la parole de Dieu , d'ad^lînist:rel^ 
les sacremens , de se perpétuer par la voie de 
Tordination sacerdotale , de juger les ques^ 
tions dogmatiques^ de faire des réglemens dô 
discipline , suivant que les circonstances les 

xendoient utiles ou nécessaires , enfin d'user 
du droit de toutes les sociétés , pour séparer 
et exclure, par rexcomimi-nication , leurs 
membres indociles et rebelles. Dans toutes 
ces choses , les princes se continrent tou- 
jours dans un simple droit de police , do 
surveillance et de protection , pour mainte- 
nir la borne de démarcation des deux puis^ 
sances ; et les différens ordres de la hiérar-» 
ohie ecclésiastique n'en restèrent pas moin& 
soumis à Fautorité publique, comme tous les^ 
(lutres citoyens , pour leurs personnes , leur 
conduite civile , leurs biens , etc. Si , dans la 
cours des siècles , il s'en est trouvé qui , à la 
faveur de leur caractère , ont cherché à trans- 
gresser ces bornes., ce ne peut être que par 
un abus que TEglise a toujours désavoué ^ 
et dont elle ne sauroit être responsable au 
détriment dfe ses véritables prérogatives. 

Il résulte de cette discussion que Tindatt 
n a eu aucune raison de contester à FEglise 
sa constitution divine et indépendante , telle 
que Vo^ viçnt de la représenter ; que la phi-^ 
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losophie moderne > en marchant sur ses tra^ 
ces, pouij seconder les efforts d'une politique 
toute profane , qui cherche à exercer dans l'E- 
glise là même autorité que dans Tétat, s'écarte 
également des notions les plus communes en 
cette partie ; que la distinction des deux puis- 
sances , consignée dans tous les monumens 
de la tradition, suppose évidemment qu'à la 
puissance spirituelle appartient lerdroit , non*- 
seulement de prononcer sur le dogme , mais 
encore de régler la police extérieure du culte, 
ce Une partie de la discipline ecclésiastique ^ 
dit le sage* et judicieux Fleuri, c'est le droit 
de faire des lois et des réglenïens , droit essea* 
tiel à toute société. 5> (i) Voilà pourquoi , dans 
tous les étatâ et chez tous les peuples, il y a eu 
toujours deux autorités, Tune civile et Tautre 
religieuse , qui , suivant la religion , suivant 
le gouvernement , ont été plus ou moins su* 
bordonnées l'une à l'autre. Ceseroit donc vio- 
ler le sâciré dépôt , que de ravir à l'Eglise son 
pouvoir législatif , pour le transporter à là 
puissance séculière. Sans doute qu'elle ne doit 
user de ce pouvoir qu'avec beaucoup de cir-, 
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conspection ; qu'elle doit éviter soigneuses- 
méat de dépasser les limites qui la» séparent 
du pouvoir temporel ; qu elle est même obli- 
gée de se concerter avec ce dernier, afin qu'il 
n'y ait entre Tun et l'autre aucun conflit 
scandaleux ; mais elle ne peut jamais s'en 
dépouiller entièrement , parce qu'il est inhé* 
rent à sa constitution, et qu'il a été confié 
^u^ ministces de la société pour l'intérêt de 
tous les membre9. Telle est la doctrine dont 
l'église gallicane n'a cessé de faire profes* 
/sion , dont les Marca , les Bossuet^ les Fleuri 
et tant d'autres illustres défenseurs de nos 
libertés ont déposé les titres dans leurs im* 
mortels ouvrages. . 

V. Le livre de Tindall ne contenait encore 
igp'une partie du plan qu'il se proposoit de 
mettre au jour sur cette matière. Le titre 

n'annonçoit guère qu'une attaque dirigée 
contre la hiérarchie romaine ; mais les prin- 
cipes: que Fauteur y établissoit, ^t les con- 
séquences qu'il en tiroit, frappoient plus ou 
moins directement sur toutes les auti:es cons« 
titUtions ecclésiastiques , et -avoient jréelle- 
ment pour objet , selon la remarque du savant 
évéquede Londres, d'abolir toute discipline 
ecclésiastique , d'anéantir même l'existence 
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du ministère chrétien et de F^glise chrétien- 
ne. ( i) D'ailleurs le résultat de sa doctrine 
tendoit à établir TindifTérenGe religieuse de 
tous les cultes. Aussi les sociétéa4)rotestan<^ 
tes , même les plus démocratiques , n'en fu- 
rent elles point satisfaites^ quoique de Fav^u 
de Leclerc , toute cette doctrine fût confori|li« 
aux principes de- la reformations qui ny pu 
se faire légitimement^ dit ce fameux cr;tique 
protestant, que $ur les fondemens qui fervent 
de base au système. de Fauteur. (2) 

Comme , de toutes lea communio^is réfor- 
mées , celle des anglicans s'y trouvoit la plus 
fortement attaquée , il en^ortit plusieurs ré* 
iutationa très-solides , toutes calquées sur les 
principes que nous avon^ exposés dans Far- 
ticïe précédent. Nous nous bornerons donc 
ici à y faire remarquer quelques points de 
doctrine asse% curieux. Le savant Hickes p 
4ans trois pamphlets lancés contre Tindall , 
^'^ttacha à faire voir que les presbytériens 
avoient été sans mission pour opérer les chan* 
gemens qu'Usée permirent , au seizième siè« 
cle , dans la forme du gouvernement ecclé* 



( I ) Prem. lettre pastorale contre les incrédules. 
(a) BibliçtK choisie i tom* iQ,ari. 7. 
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siastique , en supprimant répiâcopat ; que 
leurs églises ne sont point de véritables égli- 
ses , et que celle de Rome a sur elles un avan- 
tage marqué à cet égard. Un article non moins 
important encore, c'est que ce docteur sou- 
tint , contre le sentiment commun de l'église 
anglicane , que Teucharistie est un sacrifice 
vrai , non sanglant et expiatoire , en vertu 
des mérites du sacrifice sanglant de Jésus* 
Christ , et non une simple commémoraison 
du sacrifice de la croix. Il conclut de là que 
les évêques et les prêtres ordonnés p£U: eux 
sont exclusivement les ministres de ce sacrî- 
fice, attendu que c'est pour loffrir que Jésus- 
Christ a revêtu les apôtres 'du caractère sa- 
cerdotal, et qu'il les a chargés de le perpétuer 
dans leurs successeurs , .par l'ordination. 

On lit dans ï Examen des principes de Tirt^ 
dall, par M. Hill , qu'ily a en Angleterre des 
lois auxquelles le clergé s'est soumis, sans leâ 
approuver ; qu'on doit ranger dans cette classe 
celle qui établit Henri VIII , chef de l'église 
anglicane , sous Jésus -Christ ^ titre, ajoute- 
t-il , qu'on a été obligé depuis d'expliquer, en 
réduisant les droits qui semblent y. être atta- 
chés. Il soutient encore que la division des 
diocèses^ la nomination aux offices ecclésias- 
tiques , ne peuvent appartenir au souverain , 
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i^u'eii vertu d'un contrat fait avec TEglise ^ 
sans toutefois préjudicier à ses droits divins % 
que là puissance civile ne peut point dépos- 
séder un évéque de son diocèse ^ qu'au préa^ 
lable il n'y ait eu une procédure ecclésiasti-^» 
que ; qu^enfin cette même puissance ne sau->- 
roit entreprendre et prononcer seule sur les 
choses oh leS droits de r£gUse sont mêlés \ 
à moins que celle-ci n'intervienne. On peut 
j uger par là que Téglise anglicane a senti tout 
Todieux qu'elle s'écoit attiré > en se soumet- 
tant à la suprématie rojralè , et qu'elle n'a rien 
négligé pour en modifier les droits et les pré-^ 
tentions.. 

On ne se borna point en Angleterre à de 
simples réfutations des livres de TindalL 
L'ouvrage fut dénoncé aux tribunaux , qui le 
condamnèrent à être brûlé , et ordonnèrent 
des poursuites personnelles contœ l'auteâr 
et le libraire. Tindall crut devoir disparoltrtt 
un moment , pour laisser le temps à Forage 
de se dissiper. Il en fit cependant imprimée 
ie seconde partie ; mais il s^adressa pour cela 
à un libraire de Hollande ^ et la donna comme 
un ouvrage posthume de Henri Barrow , de 
la secte des Browsnites , exécuté sous le règne 
d'Elisabeth , pour des libelles séditieux où 
il traitoic l'église anglicane de Sodome^' de 
' Tome IL a 
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Babyloney et d'autres semblables ^pîtUètéa» 
dont Isa protefitaos sont si prodigués èriVéfs 
Tëglise comaine^ Cette eeconde partie ^^t in* 
titulée : Traité des fausses églises. Ellfeiestplus 
particulièremen't dirigée »edntre lei ^itesby t^é - 
riens de toutes les sectes. L'hauteur ; t|ui'etoît 
rennemi: déclaré de toute autorité ecciés^îas- 
J^^ique^ ptietendoit que le gouvernement de ces 
sectaires , quoique tevêtu des formes démo- 
cratiques'^ n'est pas moins contraire à la pà*» 
rôle de Dieu que celui des catholiques , des 
anglicans , des luthëriehs , etc. Lès progrés 
qu'avoit laits la liberté de-penser dépuîâ la 
révolution , et surtout sous la reine Amie , 
avoient altéré le crédit dft clergé , qui fit cette 
fois de vains efforts pour obtenir là condam- 
iiation de r ouvrage. L'auteur, persistant tou- 
jours daiis les mêmes principes, y soutient 
eb général que , dès le premier siècle , la cor- 
ruption s^étoit glissée dans Téglise par Tam- 
bitiondea prêtres, que quelques âmes fidèles 
$eulen;kent s'étoient conservées au milieu da 
désordre universel, étqaeleiir eSpritse pérpé- 
tuadan^ un très-peti t inombré d'élus , jusqtt^àtt 
temps de Hobeit Brown , qui fonda , au sein 
de la réforme , la secte particulière qui porte 
son nom. 
,VL .Nous passons souf silence plusieurs 
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M> mmtfêfOffmmë un cônitminfêktëituik'mp 
MU* n^ntittitfifit ^î^rffieir U» attir«« ëgliëèi* 

tnéê pfmt oh^fH h âéf»Mé éfàmmM «4«t# 
p«tkêWrmt «t*]û*é\ëê pmoienten f^énétià 
4'utt htui é^impiéié ut «l'inMliglon / qm mim 
iMftr^t «m lai UM ificr4(Jol«<yc»4é. C«#i êoaà 
M ctM«céf« rfti^ ncrtif âlloin' maititériMiit U 
«MMi^irer» PênàMt qué' Colii'ti* ê'éffim^t 

Cm de VAntitfO ' l>4Utiné)it « «t d^ iatÈtnut 
«n riâititiU TuMfÇ^ qti« Hou* fâifoni d«* pro* 

MMM 4*iitfi3ttfi« 4li4« Mn» t iprît Je fiMli' ài> 

«Wt y «Miirid'âlltrer loi t'lÙ0 >ttàU> ^tttf iHfll«i«* 

nwMHv 4*^h iicoadwAtquê tant» rériîàtkmf 
4««)iM» Mf lumlU t iahiM'Ébêelutiuftttïmpuiê-' 
mU*. C«tt« ifuêitkm tatlé «« j«t 4'iifi ouvraff^ 
ftmêÊM f <]ii*tt fwtli* #a 17$» foo* o* fin» { 



no ; UMTOIQE . 

^ ,Çhrislianism€i m^sfi /incien que le monde , 
OU l\Ei^angile comidér4 comme une nouvelle 
proj^ulgalioH de la hi naturelle. 



\ 



» « 



. D'après un pareil titre, on s^imagineroit 
que Tauteur s'est propose de prouver que TË- 
vangUe est parfa^tfuxkeat conforme à la loi 
naturelle ; qu il; en est la confirmation \ qu'il 
a'afait qu'en nïettre les grands principes dans 
lUd jour beaucoup plus lumineu;x , en dissi- 
pant les erreurs.par lesquelles la* dépravation 
des siècles préoëdens Tavoit dégradée ; que 
le but généraLdu livre, est de faire sentir 
à ceux qui oQt r6çu la révélation évangéKque t. 
^mblen ils sont redevables à la divine Pro* 
vidence pour un bieiifait auçsi signalé i qui 
leur dotine un avantage inappréciable sur, 
liant :d^autres qui oi^t le malheur d'en être 
. jKrivéa. Cette idée se préseptoit.d'avtant plqs 
naturf^Uement à l'esprit , que l'auteur, en 
débutant t annopce q«e r£vangile..Qontient. 
kiréyélation exténaure de la volontérde X]^ieu« 
coonmela Ipi naturelb en contient la révéla- 
ti«i: intérieure ; de sprte que; 003 deux «rêvé* 
lations nediffèreoti.entr'ellea qii9 par la ma* 
nièfe dont lelles ont ,étéii(aitas. .U ajoute, mê- 
me^ que son ob^et. est de montrer les avan- 
tages et l'importance de la nouvelle , par sa 
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conformité àVéc Baricîenne , de prouver que 
le christianisme ,' déM^ilIë des additions hé^ 
tërogènes dont la poMqùë , là sùperàtiViofi^ 
et le malheur deâ tiemps Font 'surcharge Vié^ 
ia pluâ sainte , la plus parJRiite* des rellgibris j 
et que tout ce qii*H enséigneannonc^ela Vo- 
lonté d'un Dieu infrnimënt sage et essentiel* 
lement bon. i , - . 

Mais , ce préambule nVst qù^un voilé dont 
Tindall ae couvre pour déguiser le but réel 
de son livre. Ce but est de Vèn^ersér toute 
religion positive , et de d^fuire absolument 
Tautorité des sacrés inonutnèns de la révéla- 
tiOn ancienne Sit'nouvëllë. Il ne se borne pa$ 
à attaquer quelques partiels deTédifice, c'est 
à le Vuiher de fond en comble qu'il s^appli- 
qùe. Son éystènie , qui rentre dans celui de 
Herbert',, porte^sur lesdëtix |)'r6][)05itiôhs sui- 
vantes. l^ Dieu, étatit ûÂ lètre soiivèraitle-* 

i I 

thent parfait , a dû. dontieï originairement , 
auk hommes une lôi^absèliiment parâiîte 
comnie lui; 2.^' cette loi , destinée à leur 
servir dé règle dans la ctmnoiBsance et dans 
la pràtSqiié' % leurs devoirs'; dêvoit être à la 
portée dé' ïdliies les èréatiiréâ' raisonnables , 
et contenir tous les moyens de direction pro* 
près à conduire les filbH simples à la fin quMl 
9 est propoëéé en la lèar'dônnant* Cette loi 
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Dans ce système, toute Téyé}fllt^ç^-er,tér 
^\^%i: dJ^'^fÇ?V<?4<V/%F;^?!^tiW;Wt.4rîçi|re ; 

p,^^-À:^^r4kM\Tm^^ ,PQmwune à;t<w 

8(^p»bJle...^Ç|^ ne j>ouf;i;pij;f^ livrer à Ja«dwoière, 
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▼je^ilif.^ioua Udf ci^Ue^ii^pravéè qixi^^én divers^ 
tea^pSbPnt: prévalu ;ilan3 le monde/ Qu'esP- 
U beaoin ^\pr^ td^plliep chercher , hors du dô- 
iQ^i^^^dç^|£|;f.ai80ipk^ d'f^utre& moyens de salutp 
quç jQ^ux q9j&.]ia;}iup)ièri& fait briller à tous l^s^ 
]^u^i,^ par conâëqUQOi; de $ occuper de toute» 
qçf^^n$tit|[2|^oQ^ r^Ijgij^^e^ <^'oErrë]tt'tos<<lif- 
férens cujttre^.de J^rlterr^.? yoqJoir rejeter ua 
d^CiçtS cjrfltqs , quel qu'i^ ^i^ ,. en Juj ï^ttribuan t 

des«droit^;et de$ |L^.tre$t|d^ prëféréiH^e qui né 
S!Brp^04?^,.pfts çonjpQ^ dajpa llîd'éQ,de la reli- 
giqfl pptu^U^, yÇ% sieïflîfe |)5a^lài;faiéi»e; ^ ^é-^ 

p^ut çf^^€;Tpîiftdejg^iîèg^idi££iih^a6tes pouc^ 
^^i^S^.f ii4w5^*^W '^^^ î^tip;«s: h»wai»ça. i ^ 

à^lle^ 4^ ^Quyeau et de F Ancien iTestament 
en;Da(r(içulî?r. Ç^e^t d^bivs cette ç|neatjoA Mn 
coB^air^^ qu einpi::untftçHb les mf^^amepa d». 
Cq^^in^fc îiij?çqijela il pçi efontebt at^àoup d'ânv 
très de son propre fo^îJLattaqhfiJestpnufe». 

vesi-4^a, d^ux ! révt^tkma 1 cherchanitvà les 
mettre en çQptradiction Tune aveo Tautf e> -à: 
représailles commç des choses- ab^urd^a les» 
injraçle$ r los ;propfaj^ties , le$ ;P[i:yMères/ Leà 
préc?p|:^ mêipes lixi . en ' par^iss0n(f ciU^çurs ,. 
vagaf^a;t.9ans suite , sans Maison ^ ^t £iitis,ppuE 
ég^Lrôv la peuple pap la fausse i4éia,jq!iO/tout 
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cela lui donne de ses devoirs. Invoquant en* 
suite le grand principe d'Herbert, il trouve 
que la révélation juive et chrétienne manque 
du caractère essentiel qui seul peut imprimer. 
k une religion le sceau de la vérité, qui est 
d'être universeUe , d'avoir existé partout et 
dans tous les t^ps, caractère, dit* il j^ qui 
ji'appaïtient qu'à la religion naturelle. 

Ce système , au surplus , ne doit 4>oint 
étonner de la part d^un homme qui regardoit 
comme une très-mauvaise disposition pour 
procéder à la recherche de la vérité , là nié-» 
tbodejde ceux qui <étifdieiit i'Ecriture-Safàte ^ 
livec Tinténtiôn de èxoîté ee qu^elIe contient ^ 
et qui trbuVoit bien plus simple de lallredanai 
le desssfin de eom battre les chosçs; extràor- 

r r. I 

dinaires qui s y rencontrent. On conçoit aisé4 
ment qn'en portant dans cette étude des 4uea 
ai singtdîères; un esprit si inquiet doit découn 
vrir bien des sujets de critique dans les tno-. 
immeAs de 1^ révélation divine. 

Voici en conséquence cjfuel fut le résultat 
de èBB recherches , par rapport à la partie dog- 
matique du christianisme, ce Je trénv^ , dit^ 
|l) des contradictunâTs dans la doctrine, eb 
une impénétrable obscurité dans les mystèn 
tes, malgré le prétendu jour de la'réîiréktiôii. 
Je cçpis, sans peine 1 existeqce 4' W 1^*'^^ > ^^^ 
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«Oins M'une Providence , la spiritualité de 
ykvcL^, un jugement et une vie à venir , parce 
que toutes ces vérités sont fondées sur la 
nature des choses , et que la raison y acquiesce 
sitôt qu^elle daighe se consulter : mais irai-je 
croire la Trinité , la divinité éternelle du Fild^ 
rincarnation , \^ Satisfaction , et tant d'au-^ 
très mystères de cette nature ? je n'y entends 
iifeiij je VLj comprends rien. On m'excusera 
donc si \e n'y donne pas mon assentiment : 
ôâr où est le crime de ne pas croire ce qui 
parott impossible , et de ne pas admettre c<% 
qui n'est pas vrai ? Quelle opinion faudroit-il 
avoir de Dieu pour se persuader, qu'en renon^ 
çant au sens commun , ou en s'obstinant ^ 
droite par entêtement, ce qu'on. ne sauroilr 
comprendre | tin est sûr de sp prqcurer sa 
fbveur?»(i) ' 

Vn. ï>an« ce système , qui est celui dti 
pur déisme , on affecte dé confondre perpé^ 
tuellement ces trois termes ininietli^ble ^ conn 
êradicioins^ ir^ompréhensible ^ comme s'ila 
ëtoient synonymes , afin d^en conclure que 
nos mystères^ étant incompréhensibles, sont 
par-là même inintelligibles et contradictoi^ 
jes. Pour dissiper cette confusion , i) fau| 



T" 
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observer qu on appelle irUrUcli%iblsl^ •i^ JD-* 
concevable , un teroie auquel qa ,f)!att^he. 
absolument aucune idëe^ e|: çoifiradlç^ire ^. 
une proposition dont les tçrmej; §6 dét^uis^nii 
parce que les. idées en^son^ (QpQtr^iF^s , com . 
me si Ton disoit qu'un cercle ^f carré. Ia, 
ibisQxi ne pouvant; ciloire . cq ^9J^^ ^^^ ^'^^ 
point d'idée^, attendu qu^Ua ne.le cqoçoic, 
pas^ elle ne sauf oit xiqq plus adniçt;tr)Ç comme, 
vrgLÎ çp qui lui pwolt coaUadictaîr^/ parc0[, 
<^i;'il lui est impossible de joii^dredasâ^ë^ 
q^^ç détruisent ^nasf^ , les uiystéreadu çhi^ifin 

t^auisme ne son}:,- ils ni inintelligibles , ni^ 

« 

contradictoire* ; ij& sont simplem^t in^cpro^, 

tt^hensibles^ rP^^?^ H^^ -^ÇSprit humain jue. 

Sj^uroit en avoir de9 idées complètes , quoin, 

quils soient claireoLeiit xév^^s. I^ur îoqo.m-». 

préhensibilité consiste en ce que i^çus n^ con- 

^QÎssons pa$, Q^actement l^ura^ objets ^ ni la 

liaison de ç^ objets @ntr eu^ , ni leur ma^ 

nîère dagir^ ^fiv f^çxaph^ ^ il ostx clairenieat 

téyélé jiftuç^ rEpiiture que Je ^aint^Esptit 

(^èje enr i^qm^ ^ye<^ efficace. .Ofl j^ peut p«* 

dire que les^^jmes de cette proportion soient 

inintelli^bles , encore moina qu'ils sodeut 

çorurddictoifc^ : elle est néanmoins incom^ 

'■■... • - 

préhensible. Pourquoi cela ? c'est que-nou» 
n'avons que des idées imparfaites à» la nature 
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jfe^jSttisibiE^spf i t i :dë là ioiahiàra ;dontH ;s!uxiâ: 
ArmoaSfi et d^ice^e dont .il, opère d^tiia ao» 
4i(»mrS;.itNQiub4n»^vôn8«de8 idées îxicO!fi^pl)è|:^ 
il6^ut'pëla^'!qup parce <^ki^ noa îeucxiltés jét^At 
fiikies:, ,ôïl*i:rt* MUFrfie^i^^p^rcQVQiir.d^» 
pj^jeta inlifti* darîa tc|iM»)lftBr.4tendi^Q^ Ppaç 
l^rowvep q we Ips ' :<ûy$tèrQd 4eî 1»: r^lîgjoçf chf4r 
il^skv» 4oRt îpçî*Qyabl^a-à cWîSe d^ W^) iWr 
«MCi)Hréhc»^âibiIîié. t * U^ £audroit . prouver: » , <} f 
jjH^T tout Cil ^vÂ .eisi iwp«Lp^hensiJ)lfi( ; e^ 
JTimK ,, A«,<|u4i^fraiaoft ba pgftt-çrQii?e,<ii>^ «i^ 
^«•^tt«!,p94wpriçjwlrjpafifaitfl0^ ow. enft^ 

I5ii;a^fcipji«i#i»c;à l<krdi«iiûtïé d^ auppQ^^r 

jieT^'feattroétoe;pft$;irtwi«n»p^»^d^ dém^frtfiWP 

ivraijiitaiiaiitJwraiitnas, pacttoadasoîi ^yatèrt^^ 
c bSai:gri]mf>akifirceàir. vient d'abofdi d#iîfi9 
qu il n^ia considërë son sujet que souaiVid^^ 
aieVifaaîinîiiàiDâli^deiîôb^ paf&ît, 

iérpiel (iEB^paiit\(iàirpt^D^ic0t^ d'înfmimefit 
f»r|ahi«cpa»ni^, hsif*i PiMir ^Jrâiter cette qtioar 
lion-dcftois toute 1 son* étendue , iï auroit dû 
HKkntrehidie^pliia^ <\vLei l'homiiM: lui jr même 
i^'éCQÎti attwe{Mib]é d'aucune alrératioa % et 
ifàxA VàtBteidui^Bnre humain a, dh continuel: 
ilîêtiiirxiaa)atolxç?lé8!4g€Âpi^cUëm^^ qu il 
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fkit Qfi moment de la création : oar ^ s! cet état 
ta pu épsonwet des changemens , si Thomm* 
a pu passer de la pure r^igioi^À la superati* 
tien 9 de Tëtat d'innocence , où il jouiseoit 
de toute rintëgrité de ses facultés , à ceint 
de corruption ^ où ces facultés auroiènt subi 
une dégradation très -sensible, qui pourroit 
méconnottre un effet signalé de la bonté dé 
Dieu , dans les fréquentes coHimunicaticMiia 
qu'il a bien voulu entretenir avet les boramesy 
par une révélation extérieure , destinée à leur 
faire connottre plus amplement et plus diS'* 
tinctiement sa volonté^ et à leur donner diia 
préceptes positifs , tonvenabtes aMx circon^^ 
tances ? Une pai^lie conduite de sa part n'iein** 
nonceroit aucune mutabilité:; elle ne feroit 
t[ue nous manifester de plus 'en plus sa pro^ 
vid^hce, dans les nouveaux moyens qu il pro^ 
ctii^ aux créatures de le servir aivec plus de 

fidélité* » a i ''^ ,;..,. .1 

' Une autresouiced!en*eur chex.XiiidalU est 
de supposer que posiûfet ariiênûre ^ en fait de 
préceptes , sont ^ee • termes synonymes , H 
que , par là ^ on doit entendre des choses qui 
n'ont aucune raison de )eur institution. Ce» 
pendant , lorsque nous disons que Dieu ^ 
fait des préceptes positifs , nous savons très*- 
biçn q^e U natiè^ da précepte pouvoit êtr« 



r 



DU PHIL. ATSTGLOIS: ag 

{ndifférente de sa nature, antérieurement à, 
rinstitution divine. Mais cela n empêche pas 
qfie Dieu n'ait eu de bonnes raisons pour en 
jaiife lobjet d'une loi, qu'il ne s'y soitpro* 
posé un but moral , et que tous ces préceptes 
Be tendent i|ux grandes fins de la religion ^ 
aans supposer .en lui le moindre caractère de 
variatiop:, d'inconstance et de mutabilité. 

La question ^ du reMe, n'est pas de savoir 
si la loi naturelle est par elle-même une règle 
plirf^ite , ni si elle eût suffi à Adam , sortant 
des mains du Créateur ^ pour le diriger dans 
la pratique de %^ devoirs. U est incontestable 
que cette loi , considérée dans Thomme in* 
nocent et faisant un bon usage de ses ^acul* . 
tés , renferme tout ce qui étoit nécessaire 
pour le conduire au but pour lequel elle lui 
a voit ét^ donnée* Ce qu'il importe! de sfivoir , 
c'est si , dans l'état présent de l'homme de- 
venu pécheur et. dégradé dans ses facultés 
par sa dépravation volontaire , elle peut suf- 
fire , .sans autre secours p pour conduire au 
bonheur auquel aspirent toutes les créatures 
raisonnables. Nous «pensons qu'elle ne le 
peut> et que, considérée sous ce point de 
Vue , elle est très-imparfaite , et nous en con- 
cluons, qu'afin de ramener l'homme dans 
là voie de s^s devoirs , il étoit absolument 
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lïécessûïte qûé Dieu 'lûI' ' Fif éëhhbltt^- \ittl¥ 
jïdrticulièremeht' sû volonté/ et' ÎW?«db<T#âtf 
line règle de côiiduite plui' pàiffkîtër'lîorHH 
taetit, pàr'exetiiple'iLA.cIam ;-àJiifes'soitpëch'ëJL 
tfutbît-il pu cDîttlcrttt'fe qu'il lut Sèrdlt 'paafdoftH 
ii^' Si Dieu ; qu'il àvoît ofFeiwé',' '«e Itw en eù^ 
nêà appris ? y' à-f -H' âàiÀë )à' bétàW. ^èkjtfist 
chdSé qnî cbîidtt^sé rtromnie'à sàvoitf'dêttàft^ 
neïttéûtv que'îa fusfîi» lA^nië'^imtUvttAle 
de Dièu peut fërniet' 'léS yeux sut" une trari»^. 
gression de la: loi ■ ëtetneMe de 'l'ôttlré, «awsf 
qu'il y ait quelijùè càtise , iqûèlquè teétiP',» 
quelque constd^ratiôn' d'un poids infini y 
pour qUe Die'u s'y détermine ? 4Ja lurAîèfè* 
naturelle seule ne ^ùvoJt fôiïè'iirte téilè^ 

découverte. '■ ' • ' 

Titidall , pour éluder cette dîfflbùlté; Slip- 
pose que Id luihiéré' naturelle apprend à* 
rhôrittne que Dieu est bon , qu'il pardonne j' 
quand oii se rèpent et cju^on éàt disp^é'à ^ 
corriger : mais il eihprùrite icf de la religu^' 
rdvélée une doôtfine dtSnt îl faJt-hdtineui' ht 
la lumière natui^elle, et au moyen dùqtifel îl 
fi'efTorce d'anëântir cette même Religion quî 
la lui a découverte. Lalttmièi'f «aittirélle'ritiutf 
apprend que Dieu eèt bon et mfsëricordiemtf V 
fourvu qu'on ne porte point cét'fe idéë'ttti^ 
delà d*un penchant à ne point faire de mal 
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et k-mcmXtitdei'cviêAtmeB f]ni lié sont point 
iùSgoeê d'être Mcourues;- Mais cette lu- 
ffliàr^né nou* «nseigne point que «a ct^' 
ouÊkCë poîHe Âfdt.pouT objet une créA- 
tareqtai a offeiMé «a ji)«ticb immuable. Ëllv 
peut l'entMvoirt mais une tirtlple lueur nt 
suftit pal pour fixer l'homme dans sa religiofii 
il faut delà certitude. Or laoeitttude ne peut 
venir que de la révélation , ^arce que , selon 
notrcr manière de concevoir , la justice de 
Dieu s'oppose k »a bonté * et que notre raison 
ne nous montre point Taccord de ces deux 
attributs, dans le cas que Dieu pardonne au 
pëclieur. L'idée d'iudignatîoncontrelepfîché 
et de châtiment des crimes est tellement In* 
eéparable de l'idiSe d'ane justice souteraîne 
et infinie, qu'à moins de découvrir par révé- 
lation que la justice de Dieu sera appaisée 
parquelqu'expiation d'un prix infini , il n^est' 
pas possible d'apprendre , par la seule lu- 
mière naturelle , que le pardon ait lieu , ni 
qae le repentir puisse ^re de quelque con-' 

AÎAiw*»tinn . iniArintinHif nti mnfr/iîrn. nii'nne 
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' et cette connoissance ne peuvent être que le 
firuit d'une révélation. Il n'y a donc que la 
xdvélation qui ait mis d accord la bonté de 
Dieu avec 8à justice ^ en nous enseignant que 
la bonté infinie du Souverain-Etre a trouvé. 
- une expiation capable de ^eatisfaire une jus- 
tice infinie. 

JUl loi naturelle est. fondée dans la Aature 
des choses. Sous ce rapport , elle est conforme 
aux principes de la saine raison. Un des des- 
seins de Dieu , ^n donnant la révélation chré-» 
tienne , a été d'ep confirmer et d'en rétablir 
les principes , de les mettre dans tout leur 
jour , de dissiper lés ténèbres dont ils étoient 
enveloppés , de leur rendre leur force et leur 
pureté originelles. Nulle part, effectivement ^ 
la loi naturelle 9 telle qu'elle doit être enten- 
due , n'est mieux comprise , plus clairement 
expliquée, plus fermement établie, que dans 
les contrées où là religion chrétienne est pro- 
fessée. Mais ce n'est pas là l'idée de Tindall , 
en nous disant que l'Ëvftngile n'estqu une se«^ 
conde publication de la loi naturelle. Il en-^ 
tend par loi naturelle , ime religion décou^ 
verte et établie par les seules lumières de la 
raison, sans aucun secours supérieur; une 
religion indépendante de toute révélation ex- 
térieure et divine, telle, en un mot, qu'elle 
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fbt enseignée et profôssëe pat ceux des paient 
qai prëtendoient avoir porte la raison et la re« 
ligion à leur plus haut degré de perfection. Il 
Mippose en outre que la loi naturelle contient 
un plan parfait de religion et de morale, tracé 
daneTesprit et dans le cœur de chaque indi" 
vida^ auquel elle donne fine notion claire et 
intime de tout ce qu'il 4oit croire et prati^* 
quer» (i) 

Mais c'est le sort de tous les .systèmes op«* 
posés à la religion , de se trahir eitx-mdmes 
par les contradictions les plus grossières. Tin- 
dall i qtli veut étabh'r Tinutilité de toute rêvé* 
latioa positive > par l'évidence et Tefficacité 
des moyens que fournit la loi naturelle poiu^ 
conduiM rhommo à sa fin ^ est forcé d^avouer, 
en divers endroits, que les hommes, livrés à 
eux-mêmes, et privés du secours delà révéla* 
tion , sont tombés dans toutes sortes d'er-^ 
reurs en morale comme en religion ; que la 
plupart des principes , même fondamentaux 
de la loi naturelle, ont été défigurés par les 
plus monstrueuses altérations. Il est obligé 
de «présenter le genre humain , à l'exception 
de qttel(|ues philosophes , dont on pourroit en« 



A^m 



( I ) VàyêT. t.i'^deisui , cA. 1 1 , f 6 #/ tuiv. 

Tome IL 



34 HISTOIRE 

core lui cputester l'exemple , comme n'ayant 
eu de tout temps que des idées absurdes de 
la divinité , et que de très -fausses notions de 
leurs devoirs.. De là ses déclamations perpé- 
tuelles contre la superstition , pire, selon lui , 
.que Tathéisme, et qu'il accuse d'avoir envahi 
toute la terre : de là le besoin d'une. nouvelle 
promulgation de la loi naturelle. Or> n'est*oè 
pas là renverser toute sa théorie par le fait 
jnéme? . . . ' 

Mais si la religion chrétienne est si excel- 
lente, dema,nde Tindall, si ses dogmes ont 
l'avantage de jeter une si éclatante luniière 
dans les esprits , si ses préc^teasont si utiles 
pour régler les mœqrs, pourquoi Dieu ne 
s'est^il pas révélé plutôt? pourquoi ne s'èst-il 
révélé qu^gi^aduellpruent? pourquoi ne s'est-il 
pas révélé à tous les hommes, afin de les 
éclairer tous^t de les diriger dans la jçoute 
qui conduit au vrai bonheui^? Ces questiona 
téméraires n'étoient pas nouvelles : nous y 
avons répondu à l'article de Herbert. Ce phi- 
losophe les avoit renouvelées des anGienain* 
crédules , et nqus nous bornerons ici à ]?ap^ 
porter en peu de mots la réponse que lès pre- 
miers apologistes de la religion y firent. 
<c Dieu , leur disoît Arnobe , a eu ses raisons 
pour différer d'envoyer au monde celui qui 
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éêvoit^en être le sauveur. Maia, demander- 
vous , quelies raisons? Je n'ai point honii^ de 
le dire , nous les ignorons. Personne ti'A èon* 
nu la pensée de Dieu , ni pënëtré dans ses 
voies pour en développer les desseins. Il sied 
bien à Thomnoe 9 qui est si peu dclairdsurce 
qui le concerne lul-mâine, de vouloir prescrire 
à la souveraine sagesse la conduite qu'elle 
avoit à tenir dans Tordre moral de Tu ni vers; 
Quoi ! parce que je ne saurols rendre raisondes 
fins que Dieu s'est proposées 1 s'ensuit*il que 
ce qui a été fait n'a pas été lait , ou que ce qui 
a été invinciblement démontré est dépoutvu* 
de toute évidence ?» (1) 

VIII. Tindall avoit appris autant d'hébreu 
qu'il en falloit pour contester l'application de 
quelques passages de rAncien^-Testamerit au 
Messie , et il croyoit avoir renversé toutes les 
preuves qui se tirent de lanciennie alliance 
pour autoriser la nouvelle. Il ne vouloit point 
voir que la grande preuve ^ qui forme cet ac» 
cordt ne dépend point d'un ou de deux textes | 
que tout le système de l'institution judaïque 
écoit prophétique; que le principal but des 
psaumes et des prophéties étoit de le déve^ 



M«M« 



( • ) ytrnob, adv$ri, geni, , Ub. a. — • Vojr. çi^âun ch. tip 
5'i4'SI#fi/v« 



56 HISTOIRE 

loppei et d'en indiquw Tapplication. On ne 
sauroit avojr une juste idée d'un objet, lors* 
qu'on ne Iç considère que dans quelques par- 
ties et par des endroits détachés ; il faut le 
considérer dans son ensemble , pour être en 
état d'en porter un jugement raisonnable* 
Mais cette dernière méthode n'est point celle 
de nos philosophes ; leur but étant de com- 
battre la' révélation, comme Tindall l'avoue 
ingénument pour lui-même , ils se bornent à 
une étude légère du texte sacré , suffisante 
pour y trouver matière à des objections , 
qu'une étude approfondie feroît aisément dts- 
paroitre. 

On peut prendre une idée de sa manière 
dé procéder, par l'exemple suivant, dans le* 
quel les incrédules trouvent ime fort grande 
objection, contre les preuves qui se tirent de 
l'Ancien-Testament en faveur du Nouveau. 
Il observe que toutes les promesses et les me- 
naces de la loi sont temporelles ; qu'ellesn'ont 
rapport qu'aux biens et aux maux de cette 
vie, qu'à la jouissance ou à la privation de la 
terre jdeChanaan; et queTonn'y trouve rien 
qui ait pour objet la vie future. De là il con- 
clut que les Juifs n'e 
d'un bien à venir; i 
nioient laréâurrectio 
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livres sacrés rien qui leur fût contraire, et 
qu'une religion de cette e$pèce ne pourvoit 
nullement' avoir pour but de conduire au 
christianisme. 

N'est-il donc pas visible, que si Moise n'a 
point parlé des récompenses «t des peines da- 
la vie future , c'est parce qu'il n'étoit pas en- 
voyé pour établir la vraie religion, qui subsis** 
toit long-temps avant lui ; mais pour fixer un 
culte extérieur , propre à entretenir les espé- 
rances données dans la révélation faite ^ùx 
patriarches. Abraham habitoit sous des ten« 
tes , attendant ime meilleure vie. Il avoit 
donc loi aux récompenses d'une vie future;; 
et cette foi > qu'il avoit reçue de ses ancêtres ^ 
eii ren^ontant juscp'à Abel >. fat trairsmise à 
sa postérité, chez laquelle elle se conserva 
jusqu'à la venue de Jésus-^Christ. Les Saddu* 
céens dévoient en convenir , et Tindall n'est 
pasen droit de dire que ces anciens déistes ne 
trou voient rien dans lei&Uvres. sacrés qui leur 
lût contraire* 

L'alliance de Die» avec Je- peuple hébreu 
étoit littérale ; toutes les promesses attachées 
à L'observance de la^ loi étoîent littérales. Les 
vues de Dieu , en faisant cette alliisince , se 
présentent d^^elles-raémes. Il est manifestât 
^u'elle&ont eu leur ef&t ; mais il ne s'ensuit 
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pas.qnë U loi eWeJ-môrtié, 
9'i8ut pas un sens plusr 
làt pas nn langage .pluf 
Juîf qui , à la faveur de 
nes/ de voit découvrir 
concevoir Fespérance 
ne s'ensuit pas pas m 
de méditer la loi ^ ne 
aftirf .pftuî? le condui 
de c^ïteyîç future. 
Nous ne nous i 
doxeseû morale, 
m^ aif^ssi ancien c 
i;n<ii(|aér quelqu 

çxein'pla , en i 
homme peut juv 

qui lui paroir 

tage partictilif 

se trouve ; c'e 

doit éire. la ) 

suréi^ent U 

ment dang 

dont les.bc 

^lens^ pluf 

propre av 
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n-est be^ 
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TwiêUt Miez k cell« de quelques diicieni \>WW 
loêophatt qui ne conooiêfoient d'anttê règle»' 
de morale que Tutilité de Tindividu , k reje« 
toient lorequ'elle pouvoit âtre nuisible , et 
coneacroient le mensonge qui devoit pro^ 
duire quelque avantage* Il reproche h TËvan^ 
gile d'avoir ordonné le pardon des injures* It 
est vrai que la vengeance, h en juger par la 
conduire dos philosçphçs modernes^ parolt 
faire, j^iie .partie esi^nHalJerde leur cède de 
moiale* 11. donne pourniaxime, ii Tv^gard da 
la çon^PipUccince f qu'oapeut la satisfaire de 
telle f«Ani/;re qu-ory'Je voudra , pourvu qu'il 
en jëauUfl I4 prapagaiion de ïtàpkie hu« 
inaine „ etc. f^,, ., 

IX« L'qtivfage dorrlTindall Rt Une tr^'4« 
grande sensation /ÔAnu le mondes I.es phiIoso« 
phes déistes h produisirent partout comme 
le livre le plua fort; contre le christianisme qui 
eàt encoreparu 1 et il« s efforcèrent de persua^ 
der qu'il étoit impossible d'y répondre d'une 
maniée satisfaisante, l^eê apologistes de 1* 
révélation ne se laissèrent pas é[)Ouvanter par 
de tola ap{>laudisseraens« Il ne leur fut paa 
difApila d'exposer au grand jour les sopliis- 
f l'ignorance, la mauvaise foi de cet in- 
défendeur de la religion naturelle ^ 

'ijppel^ Voltaire ; de montrer qu'il 
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De fait guère que ressaiseï les argutie8<le Co>< 
lins, s^s répondre sux' réfutations qui en 
avoient été' faites. Son ouvrage, ainsi àê 
poujllé.dti &8te d'une fausse érudition, ne 
parut plus aux yeux des bons juges \ dit le sa- 
vantSlackhouse, qu'uneméprisablerépétition 
de lieux -communs contre le clergé, d'objec- ' 
tiona cent fiais rebattues, et toujours victo- 
rieusement réfutées, sur quelques textes dïf- 
fidle8derEGritum5ainte,qu'imldngeAclrafc- 
nênientdlB parallogism^ dégofttans par'ïe'ur 
ennuy0u6fi coiifusioK. ^T:^^ nïéEhodefièïï ësc éi 
4(^sordoiuii:ée , les rai'sofiitëniens en-'é^nï si 
eju brouilla !; on y tPtAn» tarK decitytioyi's ëà- 
perfiuea, tant de fastidieuses r«Jites^,iësinê- 
naes objets yreviêmiëht^'fci «ouVent , toujours 
mêlés 'avec d'autres tjui^ n'y 'dnt ^UËiin rajK 
port, qu'il en coûten>it'infi?iiménfr plus de 
.peine pour rangée le» différentes matières de 
ce livre »3us certains- chsfsi, afin de ïes bien 
comprendre , que pour y faire une réponsesa- 
tlsfàisantè après avoir saisi le vrai sens, (i) 
Aussi Swift penspit-rl que TindaU devoit 
' toute sa réputation à rimpiétéquirégne.dau& 
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vrage. ccQael autj^ sujet que -la religion , ten- 
fenné dans les bornes de Fart et delà nature i 
dit cet ingénieux écrivain , anrditété capable 
dé procurer à Tindall le titre d'auteur pro- 
fond v et de le faire lire? Si cent plumes de 
cette-force avoient été employées pour la dé- 
fense de la religion » elles auroient été d'abord 
livirées à un onbH éternel. » (^i ): k ♦ 

lAitssi le snccès.diçs nombreux adversaires 
du chcîstianismef de .Tindall fut il complets; 
Waterlënd s' attacha principalement à venger 
r£critxure - Sai/ite ^ et Balguy à soutenir .la 
médiation dé Jésus-Christ. Burnet,Law, Jack-^ 
son , StibbJng , Atkey et autres se divisèrent 
les différentes parties du nouveau système. 
Qui^e ces réfutations partielles , il y ea eut 
qui en embrassèrent tout r^nsQoible. Foster , 
Leland , Connybeare se distingueront surtout 
d^ns cette controverse* Le dernier fixa , avec 
l;^aucoup de sagacité , la véritable notion de 
la loi , ou rçligioxi naturelle. U détermipii, » 
d'une manière très -précise ce qui constitue 
le principe de nos. devoirs , et ce qui en règle 
Vétendue- Il prouva que la loi naturelle ne 
doit pas.se prendre pQur to.ut ce qui est fondé 
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sur la nature des choses, q§mme le préten* 
dpit Fauteur ; mais seulement pour un recueil 
de préceptes da :ce ^enre ^ en tant qu'ils peu- 
vent être aperçus et discernés par l'exercice de 
nos facultés naturelles ; parce que , ce quiiest 
fondé sur la narurc des chbse'aiie devient ^ > 
à proprement parler , obligatoire pojur iious » 
que lorsque Aous 1^ consàdéÎKi&s comtti&^éim^V 
la volonté'du sraprèm&légiuslateun Glekt dre la 
sâfnction qu'il y Idoune; su y uttv^cbaiat des. 
récompenses etdespeinos y qUeBais&eiitusio'sf 
devoirs* Sous^ ce point de vue , on peut dir& 
que la loi naturelle n'est pas* absolu ment par ^ 
laite ,parG^ que, réduite à ce que les hom-»; 
mes en peuvent découvrir , au moyen de leurs 
Tacukés naturelles > elle ne sauroit êtreplus^ 
parfaite qi^e ces facultés même. Cette distinct 
l?ikî)n:faitc0iK»voit comment il est possible que 
îa loi naturfeUëftdmettedë pfluis amples expH** 
catibhfe'jàcqiileiri'fe^é feoii veaux motifs pour ea 
presser râccoiiipKssement; qu elle soit même 
susceptible d'additions propres à nous y fkiref 
découvrir deis chbses quenous n'y avions pas 
d'abord apperçues. Sous ce rapport, elle n'est 
point immuable > de manière à exclure abso^ 
îument tout précepte positif, dont l'objet se-» 
çoit de manifester plus amplement îa volonté 
4e Dieu , de fe^ire çônnoltreipïus pairtiçuUèwt- 
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ment le genre de sonmifision qu'il exige , de 
mieux régler le cnlte par lequel il veut être 
honore ; de dc^termtner avec plus de précision 
la partie extérieure de la religion , afin de faci* 
liter les progrès de la partie intérieure qui en 
constitue Téssence. Voilà à quoi est spéciale^ 
ment destinée la lëvéiation , dont les- pré- 
ceptes , parfaitement d'accord avec cetM. âé 
la loi naturelle ^ sont soutenus et rendus plus 
faciles par de nouveaux secours. Cettedistinc* 
tion lumineuse est accompagnée / dans-rou-» 
vrage , d'une foule de détails et de preuves ^ 
qui répandent la plus grande clarté sur toute 
cette question. 

Les argumens de Poster et de Leland ren- 
trent en partie dans ceux de Connyheare , et 
n*en dîfRîreht que par la manière de les pro- 
poser. Le premier veng^.^M6c beaucoup de 
force la Providence, sur le reproche qui lui est 
fait do n^avoirpas rendu ^aTe}}giqnchx:éttenne 
universelle , ^et il prouvé que cette dispositif 
est analogue au cours général de ses. opéra- 
tions dans Tordre naturel , aussi bien que dan^. 
Tordre moral , et que d'ailleurs cette marcha 
est conforme k Tidée qu'on doit avoir d'uno^ 
révélation positive et divine. Le dernier au-, 
teur s'attache plus particulièrement à discuter* 
les fausses o/otioas que Tîctdali s'est efforcé: 
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dé donner de la loi-naturelle , en montrant 
qu'elles ne peuvent se concilier, ni avec la 
l^isoo , ni avec cette même loi , telle qu^elle 
est préseatëe dans le chrisUanisme aussi an^ 
çieinitjue le monde, 

G^ livre n'étoit encore que la première 
partie de Touvrageique Tindall se proposoit 
de publier contre ia religion chrétienne. La 
mdrt^le prévint ' avant de pouvoir mettre au 
JQWr la^ seconde , qui étoit' toute prête Son 
' ami ^Budgell , Tun des auteurs du Spectateur ^ 
ç\vkXl avoit chargé , par son testament , de la 
faire imprimer , eut la sagesse d'épargner ee 
çca^ndale à la religion, 

CHAPITRE yiIL 
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' 1. tJisr f>hîlosbphô qui , selon Voltaire , « 
-porté au chriétîahTsirre''des' coups beaucoup 
pliis vîofënsqiîe^iïidafl, eét le fàmeu;K Jean 
Tdlaiid (i). Il naquit çn 167P, (Je parens can 
tholiques , au village de Rçdçâstle^^près de 
Loridonderi en Irlande. Àprèç avoir commeixr 
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ce ses ëtudes dans Tuniversité de Glascow ^ 
il aik les continuer dans celle d'Edimbourg^ 
où il abjura la religion de ses pères pour em^ 
braiser le Presbytérianisme ^ qui laissoit un 
libre essor aux travers de son esprit» Ce çhan^ 
gement lui procura à Londres des protecteurs 
dans sa nouvelle communion. Ils reconnu* 
rent , dans le jeune prosélyte ^ des talens dont 
ils espëroient tirer grand parii en faveur de 
leur secte » et l'envoyèrent à Leyde achever 
ses études , sous les savans professeurs SpoQ-* 
heim et Trigland. Il passa deux ans dans 
cette ville et revint à Londres , où il se mit 
à dogmatiser avec beaucoup de chaleur dans 
les cafés , ji^ns les tavernes et dans les clubs ,1 

Il débuta d^ns la carrière de Tincrédulitë 
par un ouvrage fameux » connu sous le titre 
de Christianisme sans Mystères y dont le but 
est démontrer qu'il n'y a rien dans TEvan* 
gile qui soit au-dessus dé la^raison , et que - 
c'est mal à propos qu'on donne le nom de 
mystère a la doctrine qui y est contenue. L'au- 
teur ne se bornoit pas à traiter philosopliique^ 
ment la question principale qui en faisoit le 
sujet; il assaisonnoit la discussion d'un^ foule 
d'invectives si atroces contre \p. clergé , que 
Voltaire j^tout en faisant l'éloge de son, Ame 
fière et indépendante , convient cependant 
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qu'il auroît pu être plus niodéré. Seulement 
pour atténuer son tort , il suppose que 1^ per* 
sécution Tavoit irrité, et que ce fat par haine 
et par vengeance que Tauteur écrivit contre 
la religion chrétienne. Voilà certes des mo- 
tifs bien peu dignes d'un vrai philosophe ! 
Mais quelle persécution avoit-il donc essuyée 
lorsqu'il pùbli-a son ouvrage ? N'est ce pas de 
lui que vint la déclaration de-guerre ? Les écri- 
vains qui ft élevèrent contre lui ne se montrè- 
rent dans la lice que pour repousser une atta « 
que injuste et téméraire; leur rôle fut celui 
de simples défenseurs de la religion outragée^ 
et calomniée avec la plus insigne mauvaise 
foi. La prétendue persécution fut la suite de 
cet ouvrage; elle ne peut doi^o en justifier 
le toii*^ - ^ 

En arrivant à Dublin , où il ëtoît allé cher* 
cher un asile contre l'orage que son livre avoit 
excité à Londres , il s'entendit dénoncer dans 
toutes les chaires sacrées de cette capitale 
d'Irlande; Au lieu dé calmer les esprits pat 
une conduite retirée , sage et prudente , il ne 
fit que les exaspérer encore davantage par son 
indiscrétion et son effronterie.On levit dansles 
cafés et dans les tavernes , se répandre en in* 
jures contre ses adversaires , souteïHr ses pa- 
radoxes avec opiniâtreté , prendre «n toute 
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occaiion ce ton «ubaannant qui irriteramour* 
propra des hommes les plus moddr^s et les 
plus tolérans par caractère. Le parlement 
d*Irlande ne crut point devoir ménager un 
homme qui se m^^oageoit si peu lui-même # 
et qui , par son insolence^ sembloit vouloir dë^ 
lier les lois et se jouer de Topinion publique^ 
Molineux ^ à qui il avoit été recommandé par 
Locke/ rapporte que le soulèvement contre 
ce téméraire fut. porté à un tel points qu^il 
eât été dangereux de passer pour avoir quel* 
que relation avec lui 9 et qu'on ëvitoit sa ren* 
contre en public , comme on auroit fait celle 
dun pestiféré. On condamna son livre ^ on 
ordonna des poursuites contre sa personne^ 
Ces mesures f jointes à Textréme misère à la** 
quelle il se trouva réduit, et à la crainte de 
se voir appliquer la loi de comburendo hœ^ 
retico , portée autrefois contre les liOUards ^ 
et qui n'étoit point encore abolie en Irlande , 
Tobligèrent de repasser en Angleterre. 

Ij^ê esprits nj étoient guère mieux dis* 
posés en sa faveur. Son ouvrage avoit été dé' 
nonce au grand-juge de Middlesex ; la con^^ 
vocationdu clergé le mit fiu nombre des livres 
contre la religion, qu'elle se proposoit de cen« 
surer; mais.il sut profiter adroitement d'un 
tsttfiitde juridiction survenu entre les deuK 
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fchatnbreâ , pat lei prëtentîohs qile celle da 
second ordre éleva contre celle dii premier ^ 
pour se soustraire à une condamnation inëvi^ 
table sans cet incident. La Chambre*Haute ^ 
dans le dessein de mortifier la Chambre- 
Basse, se contenta de la rétractation apparente 
de quelques-unes des propositions les plus 
reprëherisibles , et de Fexplication de quel- 
ques autres. Elle allégua d'ailleurs un statut 
de Henri VIU , qui défendoit de procéder 
dans les affaires de cette nature > sans y être 
expressément autorisé par le roi. La chose 
n'eut donc point alors d'autre suite , et ce 
ne fut qu'en 1702 que le parlement fit brûler 
le livre , sans rien prononcer contre Tauteun 
Voyons donc quel est ce système qui souleva 
tant de monde contre lui. 

- IL Voltaire dit que le Christianisme sans 
Mystères est le plus circonspect des ouvrages 
de Toland. Leibnitz reconnoit qu'il est ingé- 
nieusement composé. Dans le fait ^ quoique 
le titre seul suffise pour le rendre suspect , 
puisqu'il assure qu'il n'y a rien dans l'Evan- 
gile qui soit hors de la sphère de la raison , il 
est certain que le livre est écrit avec beaucoup 
d'adresse et d'artifice , et que l'auteur sait 
s'envelopper dans une foule de subtilités des* 
tinées à couvrir aou véritable dessein^ Les en 
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mmiê de U religion , en rendant hottimdge 
k la morale de rEvângile ^ «e révoltent cbiirtre 
Uê myêtbteê que contient ce livre divm ^ parce 
qu^il propoie à la foi dei vëritéa «tiblimeâ , 
aaxquellei laraiAon » livrée à elle-même/ n* 
âiofoit atteindre ^ et qa^elle ne peut eom«' 
prendre^ L'auteur prend une voie plue iimpltf 
pour parvenir au même but ^ c'eat d'en faira 
diaparoltre toua lea myatèrea ^ et voici aa mé^ 

Il {wétMd que le mot myslèrt doit ao pren« 
daa dana TËcriture Sainte du Nouveâti'Tea^ 
tament t tantôt pour la religion clu'étienno 
en général y conaidérée comme ayant été ab« 
K^ument cachée ans Gentils i et cpmma 
n'ayaot été que tria-imparfaitement connue 
dea Juila^ avant la miaiion deJéauaChriatf 
tantôt pour certaines vékîtéa r^-véléea aux apô« 
trea par ocoaaion ^ quelqueibia pour dea cho* 
iea proposées en parabole ott^ en énigme f 
d*aotrea foia ^ dans un Mtïê pkia analague«à 
nos idéea , pour des points de doctrine aux* 
quels la raison seule n'auroit jamais pu at* 
ujmlre « et que la révélation rend ai ckufcs et 
si inti^lligibles^ que dès lors on n'y ap)>er- 
i^it plus rien que de trèa^naturel »£ que de 
très'conforme à tout de qui estrenfermé dana 
la apyrre de Tenteiadeioaat httaMiii« ; ^ 
Tome IL 4 
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Dana le dëv#loppemeqt de son système # 
Toland avance plusieurs principes qui se té^ 
duisent; tous à celui des sociniens, présenté 
sous toutes sortes de faces. Il soutient que la 
religion ne peut proposer à croire aucun point 
qui soit au-dessus de la raison. Cependant la 
nature divine elle-même , qui est infinie i 
n'est-elle . pas nécessairement incompréheu' 
y Bible ? n'y a-t-il pas dans toutes les substances 

quelque chose qui surpasse la capacité de 

notre esprit et qui résiste à toutes nos recher- 

iîhes? C'est ce qui fait que nous ne pouvons 
( cdmprendre que les seules notions incom^ 
plettes , telles que les notions des nombres , 
des figures çt des autres, modes de ce genre « 
j&uits des abstractions de Tesprit humain. H 
est certain que notre intelligence bornée ne 
peut connoître distinctement une inanité de 
rapports , sans lesquels on ne. sauroit rien 
comprendre parfaitement , surtout dans les 
jchoses divines, que nous ne devons aborder 
qu av€?c.un profond sentiment de respect et 

d'adwatjon. 

Les incrédules sont dansl'usage de mettra 
-pei^étuellement la raison en opposition avec 
la révélation, afin de détruire celle ci par 
celle-ikOnwmarqueJa métoe méthode, ou 
plutôt le TOéane artifioe^d- «in bout à l'autre do 
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riwtrag^t^mrne ii Von n^ poiivoit ewhrM^ 
MT Tufia êâttê tMtùfUM9r àhêolummit k Vnutttf, 
Mêiê fÈê M iortofi pai cIm |irind|i^f# irM^i/m* 

âfuntêf^M &tïff%i§tencodê la révéUtion? f^ 
raiKHi prononce , iar lei pr&uvo« kr» pUt§ 
claire* et lea plai ifolide«, que la TéW^lation 
4oh être rer^tie ; oiaU on nVit pa« en droit 
d'en coni:lurei quelle doit auiii i^teridre «oii 
iniëmMï et «ei d^?dAion» ^iir la nature m^me 
de# chniir^i réWA/t^ê^ pour n'admettre que 
r^^rllee qu'elle comifri^ml pnrff^Ut'.tttfmt^ fît re-» 
j^er le* autres. Ce ^^rmît la faire fornberen 
contradiction avec elh? m^te , pui/iqu'ello ne 
|>eut jfTononcer iur le fait de la r(5v^lrition et 
jr ac/juîe»c;er, qu'elle ne reconnoî/we en m^nie 
tempe non i nnuffiAdhce p<;ur d/rr;riuvrir t par 
lee fieiileA lorc/ra, ce rpj'il a plu & l)ieu de lut 
ca/.ber d'abord ^ et ce qu'il a eu en/iuite 1a 
Umt/r de r/^v/rler aux liornnie/i ; qu'elle n'adoré 
la f/rofondeur de^ jugerrir^Uii de l'Htre^Supré- 
ine^ et qu'elle ne <;onvierine de la roiblenne d* 
aef [iroprei lurni/^rea. Isien loin donc que la 
r^^Iation enfant iMe la rai/itm i comme on le 
nfêpfHyni9f elle T^l^e, au^contraire ; elle lui 
d/^couvre on monde nouveau dorit le» beau- 
té* anroient /^li$ juacceitiblei li toutei lei re« 
cherclief* 
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Les théologiens reconnoissent , dit Tau» 
leur, qu'il peut très-bien arriver qu'un dogme 
de foi paroisse au moins contraire à la raison* 
Les «théologiens distinguent entre les vérités 
métaphysiques , dont le contraire implique 
contradiction, auxquelles par conséquent au- 
cune vérité divine ne peut être opposée , et les 
vérités physiques qui sont puisées dans Tex-- 
périence à laquelle rien n'empêche que Dieu 
ne déroge , puisqu'on voit souvent arriver 
quelque chose de semblable dans la nature., 
Qui doute que Dieu n'ait en son pouvoir une 
foule de moyens de produire un même effets 
en mettant seulement en œuvre ce qu'oii ap- 
pelle les secrets 4© la nature ? IL est , au sur- 
plus, absurde d'avancer qu'une contradiction 
réelle et une contradiction apparente revien- 
nent au même. Lorsque plusieurs apparences 
sont opposées entrCelles,, on doit .examiner 
quelle est la vraisemblance qu'il convient de 
suivre préférablement aux autres. Il faut de 
plus ^ dans la question présente , considérer 
ce qui est le plus sûr, par exemple, si les pa- 
roles d'un ma,ître favorisent un sentiment • 
tandis, que l'autre gentiment n'a pour lui que 
les simples apparences ; et si , en s'attachant 
littéralement aux: paroles de ce maître , on 
ne court aucun risque $ tandis qu'en ^^xx 
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écartant , on s'expose à quelque danger. La 
prudence dicte aana doute de s'attacher aux 
pardea , et de ne point s'écarter de la lettre^ 
aous prétexta du Bens. Et cette conduite sera 
d'autant plus raisonnable , que le mattre est 
plus puissant , plus* sage ^ et qu'il estlesou«< 
veraiA arbitre de nos destinées^ 

Un autre principe de Toland est (pie TévI^ 
dnnce «st le fondement de la persuasion : 
d'pù il conclut qu'on ne peut croire que ce 
que Ton conçoit La proposition est vraie en 
ce sens que , quoique les points dont nous 
sommes persuadés ne soient pas toujours évî« 
dons par eux-mêmes , les motifs sur lesquels 
nous en sommes persuadés doivent toujoura 
^tre évidens. Par exemple , Tautorité des per- 
sonnes 9 sur le témoignage desquelles nous 
croyons un fait « doit nous ètve évidente^, 
quoique nous ne comprenions pas toujours 
la manière dont ce fait est arrivé. Quand il 
s'agit de la foi divine, cette évidence^ qui 
est le fondement de la persuasion j,. se trouve, 
non pas dans Tobjet de la foi , mais dans les. 
preuves qu'qn appelle communément ttzo/^ 
de crédibilité. Du reste, il* est bien vrai qu'oa 
ne peut croire que ce que Ton conçoit ; c'est- 
ii-dire , qu'il faut que les paroles aient quel-* 
i^ue sens : mais il n'est pas. toujours nécessaire 
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que les îdëes soient distinctes, et, à phis forta 
raisoi;! , qu'elles soient a^(^yi/a/e^. N'y a-t-il 
pas diverses choses que nous, croyons par ex- 
périence , quoique plusieurs des objets îmmë- 
diats de Aoa sens , tels que les couleurs , les 
çdeurs , etc. , ne portent pas dans nos esprits^ 
d,es notions très-distinctes ? 

L% dernière idëe de l'auteur, h laquelle 
nous noils arrêterons , est de prétendre que la 
révélation est upe manière djinatruire, çt non 
une preuve qui opère la conviction ; c'est-à- 
dire , que la révélation ne mérite pas plus de 
çréance.qu'un maître à qui l'on ne croit qu'au^ 
tant qu'il prouve , ou qu'il donne des idées 
distinctes des choses qu'il enseigne. Observez 

que dès que nous sommes assurés que c est 

* 
Dieu lui-même qui révèle, il n'est pas seu- 
lement à nos yeux un docteur ou un maître, 
il est encore un témoia et même un, juge ir- 
réfragable. Cette évidence dans les choses, 
que Toland ^xige , n'est pas toujours néces- 
saire dans les choses humaines pour parvenir 
à la certitude r.révidfînce dans les, personnes, 
est souvent suffisante. Il en est autrement 
dans les sciences de pur raisonnement , où 
la persuasion, ne vient pas de l'autorité du 
maître , mais de la j larté des conceptions. 
A la vérité, la révélation ne doit riea conte- 
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nlr qui ne soit digne de Dieu ^ lequel ett la 
•ooveraine raiflon. Maie dans Tordre de la na- 
tare elle^mânAe ^ combien de choses nous ont 
paru absurdes ^ à cause de notre ignorance ^ 
parce que nous ne sommes pas placi^s dans 
le véritable centre du monde i qui est le seul 
point de vue convenable pour en découvrir 
et en admirer la magnifique harmonie* (i) 

Les observations de I^ibnitz sur le livre 
de Toland ^ d'où sont tirés , en grande par^ 
tie t les argumens qu'on vient de lire , cou** 
tiennent plusieurs autres remarques philoso- 
phiques ^ pour prouver f i''. qu'il y a dans lit 
nature une foule de phénomènes ou de mys- 
t/?res, qui sont au^^dessus de la raison hu^ 
maille , h ((uelque degré qu'on puisse la sup« 
poser élevée dans le cours de cette vie nior* 
telle ; a^ que Dieu peut nous révéler àe§ 
dogmes incoinfyréhensibles^ dont cependant 
nous sommes en état d'écarter toute idée d^ 
contradiction proprement dite ; 3^. que le 
mot mystère et^t quelquefois employé i dana 
r£criture-Sainto ^ au sens qu'il a commune- 
ment dans la tliéologie ; 4^. qu'il y a dans 1* 
révélation des dogmes qui , quoique placés. 



( f ) Voyet LeilinitK » annal» ad* Tolandl llhrum » etc ,, 
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au->d6sîsu8 de notre îmellig^nce , n'en scmX pas^ 
moins impbrtans pour le sâlut ; S'^^ quM faut 
mettre une grande difFërence. entre compren- 
dre p£irfaitenient une chose , et coîti prendre 

le s^ns des mots qui Tëiioncent , quoique la 
manière d'expliquer là chose dbit inaccessi- 
ble à la raison humaine. Du reste, Toland 
convient ^ dans sou ouvrage , que Jësus-Christ 
a fait d^s miracles. S'il est conséquent , il 
doit coiivenir aussi qu'il y a dans la religion 
chrétienne quelque chose à croire, qui est au- 
dessus de la raison.; car les miracle^ sont des 
opérations^ qu'une intelligence fin^efte peut; 
dédifiçe dçs lois deJa nature créée ^ quelque 
péiptél^^tion qu'ors lui suppose ; et ils ne sont 

pas moins au-dessus de la sphère de l'enten- 
dement hupiain^pcè^, Véifénement > que ne. 
le.^ont les n^ystères après : qu'ils ont^ été ré- 
vélés.. ,. . •. .. . ^ .:. ; 

,m»:,A peine Korage excité contiHB Tôîand ^ 
•peLTfeChrisiîanïsniB sans rnyslère;^ , étoit-il 
calmé,, qu'il s'attira une nouvelle affaire qui 
pouyqit av<pir pour lui les plus fâcheuses sui- 
tes. En voici la cause. On connoît le fa- 
m^uX'Eikon.Basilike j ;ou V Image drun Roi^ 
qui parut peu de temps après la mort de. 
Charles I , et qu'on regarde généraleinent 

comme l'ouvrage de ce prince infortun.é^ 

« 
f 



^ «-» 
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Cfomwel ayant chargé Milton de le réîix^ 
ter , ce fanatique ^ dont 1m pamphlets contre 
la royaut<^ respirent le ton de la plus gros- 
iiére déclamation , le fit avec tant de violence^ 
dana un écrit intitulé Eifton klastès^ ou Vlma^' 
ge brbde ^ que lea plus factieux , d^entre lea 
parlementairea même , en témoignèrent leur 
mécontentement* Toland ^ dans la Vie de 
Milton^ publiée en 16989 prétendit que T^/* 
konBMilihe n'i* toit paa Touvrege de Charles 1$ 
et f en discutant ce pofnt de critique^ il avan* 
ça la proposition saivAite : a Quand je con- 
sidère sérieusement de quelle façon tout è^eH 
passé parmi nous, dans un intervalle de 4oànSt 
au milieu d'un siècle éclairé ^ et quelle^ révo* 
lution ce livre a causée en grande partie ^ je 
ne m'étonne plus qu'on ait pnblié et rebutant 
d'écrits suppose^ sous le nom de Jésus^^ChrisC 
ef desapAtres dans les premiers temps , où il 
importoit si fort de les faire regarder comme 
authentiques t on ilyavoit trop d'impostures 
de tous les côtés 9 pour qu^on osât se les repro* 
cher f où enfin lo monde entier et oit coui^rt 
de ténèbres et de superstitions. » 

Cette fitoposition excita de fortes réclama- 
tions. Klle fut surcoût vivement attaquée en, 
chaire par le docteur Blackhal / depuis évô« 

que d'£xcester , qui 1 dans un sierrmoii précisé 
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qui annonça dès lors les rares talens^ dont ilfit 
quelque temps après un si utile usage ; Jones^ 
auquel on fut r^evable d'un* catalogue com- 
plet des livres apocryphes , soupiis aux règlest 
d'une critique judicieuse , etc. : tous ces a|i^ 
teurs mirent dans la plus grande\évideace leS; 
soins et les ppéoàutions dont usoient les pre* 
xnieffs Chrétiens , pour n^admettre dans leur 
canon que les livres qui portoient des carac^ 
tères sensibles de leur inspiration divine. Un 
précis de leurs argumens suffira pour dissi-i 
per Fillusion que pourroit produire la fausse 
érudition de Toland et des autres incrédules, 
qui ont traité la niême matière. 
': IV. D'abord , sa* ipàuvaise foi se manifeste 
évidemment à chaque page duiivre. Ce n'est 
d'un bout à Tautreque des citations fausses ,, 
mutilées , ou alléguées à contre-sens pour ea 
imposer à ses kcteui^ 9 sous des noms d'au- 
teurs respectables y dont il dénature les sen- 
ti mens de propos délibéré. Il traça, en ce> 
genre d'infidélités, là route que suivirent peu 
après leg Colltns , leis Tindall et autres écrî- 
vains de la même fbrce. La plupart des livrea 
apocryphes qu^il prétend être du premier siè- 
cle , n'ont élé fabriqués que dans le troisième^ 
et le quatrième. Ces livres ont toujours été ré- 
pétés jpar les auteurs même q^u'il invoque pouç^ 
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des deux dernières de saint Jean , de celles 
de saint Jacques^ de saint Jude et deTApo^ 
calypse. Mais toutes ces pièces ne tardèrent 
pas à être universellement appftuvées et re*^ 
içues dans le canon* Cest ce qui parolt pai? 
le concile de Laodicëe y par saint Athanase ^ 
saint Epipban^© , Ruffin et autres écrivains 
du même siècle. Ils attestent unanimement 
que ces dernières pièces , ayant été écrites 
pour toutes les Eglises , elles y furent lues 
publiquemeftt , dès le temps de leur com*** 
position ; et par conséquent qu'on les regar^ 
doit dès lors comme divinement inspirées. 

Toland avance sans preuve , que les Eglises 
n'eurent connoissance des livres du Nouveau- 
Testament qu'environ cent trente ans après 
JésuS^Chrîst. Cependant nous les voyons cî^ 
tés par saint Barnabe , Hermâs , saint Ignace « 
saint Polycàrpe , saint Clément romain , fous 
contemporains des apôtres. Dans le second 
siècle > ils le sont par Papias. Saint Justin 
atteste que dès-lôrs les Eglises avoîent des 
lecteurs , dont la fonction étoit de lire VAn 
cien et le Nouveau-Testament dans les as 
semblées des Chrétiens. Tous les monumens, 
en confirmant ce fait, déposent qu'on y lîsoît 
Ces livres , tels que nous les avons dans no- 
tre canon , et point d'autres. Mais, dit To- 



DU PHIL. ANGLOt»^ f;1 

l«iid/ qiuflla règle avoit-on pour Uê diftitiguerf 
ée§ apocrjrphei qtti portomnt aufii lei nomi 
ibi âpôtref t ^ Ëtoit il donc «i dif/icil«bdé 
;flg«f de Umr conformiU ou dé leur oppo«l« 
tion flirec la doctrine de J^fUi^Chriêt et «veo 
rbîetoire de m vie , que lei diverieâ £gliiea 
Ê¥m0nt reçuei tout récemment âeê iuccet^ 
ieuM Jmm^'diat» de« ap6trei ? Toutei lei £gli« 
•ee f êanê en excepter même celle* àeê^hété* 
ti<]uee ^ convenoient que lee quatre évangile* 
«voient été réellement écrite par ceux dont 
ili portent lei tiomi. ije$ eutrei évângilei 
n'ftvoient couri que dane quelquoi petitei 
ieetee f eontreditei en cela/ non^ieuleni^nt 
par lei églitei catholiques f maii encore par 
la plupart dee égliiei hétérodoxe*. I^ falloit 
donc que leur iuppoiition îùt bienmanifeite* 
Marcion fut a*iez êinclte pour rejeter lei 
tHUêMê copie* dei livrei canoniquei^ feitM 
par dei hérétique*. L'exemplaire de *a{nt 
IMathieu , dont *e *ervoient le* IVararéen* ^ 
di/féroit de celui de* £bionite* f en ce qu'il 
manquoit f dan* cclui'ci ^ le* deux premier* 
cbapitreif ai*éi à rétablir par le moyt^n de 
toui lei BiUtëi exemplairei / où ili iè trou- 
voient dan* toute h^ur intégrité. 1/évangile 
de iaint Jean avoif / h la vérité ^ iubi quelque* 
altération* ; mal* ^ dA* que le* Alcigien* * en 
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•furent: apperçus , ils renoncèrent prompte^ 
ment à leur exemplaire altéré , pour prendre 
ice^i que contenoit le canon du Nouveau- 
Testament , tel qu'il s'est conservé jusqu'à 
DOS jours. Enfin , il n'est pas jusqu'aux Mani- 
chéens , qui n'admissent exclusivement toud 
les livres contenus dans le même canon. 
Celse reproche bien aux Chrétiens des nHinn 
gemens faits dans leurs évangiles ; mais il ne 
parle que des exemplaires de quelques héré-^ 
tiques , . qui furent reconnus, pour faux pai^ 
toutes les églises , dès leur première appari*^ 
tion. 

Une autre idée de Toland , est que plu^, 
sieurs des livres du canon qu'il oppose à celui, 
de TËglise ne furent supprimés que par le 
parti qui se trouva alors le plus puissant } 
mais il est certain y d'après les règles de la 
plus saine critique > que cette suppression 
fut dictée par des raisons très- légitimes. On 
ne sauroit en douter pour ceux qui portent 
des marques visibles de leur fausseté. Quant 
aux écrits de saint Barnabe, de saint Ignace t 
de saint Polycarpe^ d'Hermas /de sainlGlé-* 
ment romain , on convient qu'ils étoient en 
très-grande réputation , attendu quHU con- 
tiennent d'excplléns sentimens de piété et de 
très-utiles instructions. C'est pour celft qu'on 
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les liêoit quelquefoif publj«|uement dana hê 
f^glifeê, comme on pourroir y lire aujourd'hui 
djverâeê homëliea de saint Augustin , de saint 
Chryâostôme , et d'autres anciens \)lreê , sans 
qu'on pAt en conclure rju'ellifS font partie de 
rJu:riture-Sainte. Effectivement , on ne les 
trouve nulle part mis sur la môme ligne que 
les livres canoniques. Il est d'ailleurs boa 
d'observer , pour écarter toute <^*qaivoque ^ 
que les term^f à' écriture et de canonique ^ 
fureift dans le commencement attribues à 
tous les livres ecclésiastiques qui ëtoient gé« 
n^ralement reconnus pour orthçdoxes/ afin 
de les distinguer de ceux qui ne renfermoient 
qu'une doctrine purement philosophique ^ 
quelqu'exacte qu^eile pi\t âtre« M^s les Pères^ 
eo lei qualifiant ainsi ^ mettent toujours une 
différeiice essentielle entre V Ecriture simple* 
meift ditet et la Dii^ine ^ Ecriture \ et> lors* 
qu'iU Ibnt mention du canon des livrés saints; 
jamaU ils n'y comprennent ceux des hommea 
spostoliques , quoique les auteurs eil fussent 
tcès-connus ^ et leur m<^'moire en grande vënë« 
ration danser Bglisé* 

On lit encore ^ parmi les objections de TA* 
myntor , r]ue les auteura des livres canoni- 
ques étoient tout*à*fait étrangers les uns aux 
autres. Dans ce cas , té seiroit ilne grande 
Tome IL 6 
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< 

preuve de là v&îtë dés faits qtflils rapportent 
et de celle de la docfcrîÀe qu'îlà énsergneut , 
puisque , sans s^être' concertés , il riSgne en- 
tr^eùx un si parfait accord de faits et de prin- 
cipes. IVtaîS cette supposition ûVst point juste; 
car on sait que saint Marc avoît été disciple 
dé saint Pierre , sous là dibCée duquel il avoit 
écrit son évangile T^ûi n'est guère que Fa- 
brégé de celui de saint Matthieu ; (i) que saint 
Luc , danâ les premiers versets du sied , fait 
l'éloge des deux précéderis ; que sàfint Jean 
fait mention des trois premiers et lès ap- 
prouve, qu-il n'a même bomposé le sien que 
pout leur servir de supplément. (3) On sait 
encore que saint Pierre Ibue les épîtres de 
Saint Paul fqù'il lions apprend qu'ell^sfs'ëtbîënt 
ëiitre lés màihs dés fidèles^ qui ènfarî^diènt 
leur léctiire journalière; que <|uelquéà-ùns 
même en âbusoient , etc. , etc. (3) 

Au surplus , rien dé moins fixe qde le ju- 
geiiierifc dé Tolarid sur cette question. Tantôt 
il regretté qbe les livres apocryphes ne soient 
pas reçus dans le canon eccléisiàstique , t&ntôt 



( I ) £u8eb: ; Hist.\ectl'é$. ¥t. s5.— ii. i5. 
{%) IbiiL , iii..a4« 

( 5 ) Yoyez Stackhouse^ U sens littéral de VEcrUure'^ 
Sainte , chap. S, ' 
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il traite^ ce* mêmes liTrea d'eofens illégitir 
lue*, qi^.ue coaii«npent <|ne de6 rêveries , 
et qui n'ont dû leur,0»jstei»caJ r^'àuno ima. 
gination toute profane. Voioi un fait qui iSit 
nous donner la juste meaoi-e.de l'esptit tmi 
le dirigeoit 4aiis cette importante discussion. 
Pendant un voyage qu'il fit en Allemagne ] 
la reine de- Prusse le mit anx prises sur cet 
article avec le savant fieausobre. Celai'ci U 
pressa fortement sur cet^e règle <Je critique: 
'pi'il y a une. foule de faits publics et inoonl 
tesfables , rapportés par des historiens esti- 
mes, dont la véracitiJ ne sauroit être r«^vo- 
quëe en doute , à moins 3e renoncer au bon 
HM. Il ajoutoit que tou$ le$ caractère,s prp- 
près h garantir la v<irit<{,aH Jeu r récit , se trou- • 
Tant réunis dan» la pecsonhe et dans los écrits 
des ^voogfîlistes , ou imj pouvoit refuser de 
croire ces derniers, sans introduira; nn pyr- 
rhoniaiiM universel , ou sans supposer que les 
preuves d'inspiration divine* qui brillent dans 
leurs rapports / doivent afloiblir leur témoi- < 
gnage , et le ravaler au-dessous de celui dea 
auteurs j^rofanes. Jamais il ne fur possible de 
discuter sur cette base. Toland diva>4uoit per- 
pétuellement. Ni la présence de l'auf^uste 
princesse, ni la gravité de son antagoniste, ni 
l'importance de la question , ne furent point 
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capables de lui faire déposer ce ton railleur 
et subsannanti' qui lui avoit si mal réussi 
dans son pays. Il traita le pasteur de Berlin, 
connue il aiiroit traité un habitué des taver» 
nés de Londres. Qn ne put jamais le tirer de 
ce misérable argument : qu'ion ne doit pas 
avoir plus de confiance dans la véracité des 
écrivains du Nouveau • testament , que dans 
celle de tant d'autres écrivains légers OU im- 
posteurs, dont les ouvrages fourmillent de 
contes et d'histoires fabuleuses. La- confé- 
rence se termina sans aucun résultat. Elle ne 
fit que confirmer de plus en plus Tidée qu'on 
avoit déjà d'un hom*me dont les opinions , 
dépourvues de tout principe , prenoient leur 
source dans un esprit de contradiction aussi 
absurde que ridicule, (i) 

V. La révélation mosaïque n'est pas plus 
respectée par l'auteur , que ne Test ja révé- 
lation chrétienne. Il avoit entrepris un ou- 
vrage pour prouver, i^. que*la loi de Moïse 
étoit plus excellente , plus parfaite , plus 
digne de la divinité, qu^on ne la représente 
dans tous les systèmes théologiques ;' â^. que 
ce législateur ne la mit sous le nom de Dieu , 



( I ) Biblioth. germ.f tom* viy pag, $9 et suiv. 
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que. pour l'investir d'wne plus grande auto- 
rité sur Tesprit !du peuplq*. Cette discussion 
devoit donner pour résultat , que Moïse ^ 
sans être plus inspiré quq ..les autres, législa- 
teurs , .^'étoit montré en cel^ plus .habile ^t 
plus adroit qu'aucun d'eux ;^pjais, que,; dans 
le fond i sa l^gislatiop, .pj^oit que l'ouvrage 
d'un j)urj jiainaie. I^j^Pi'iyij^^^'^t^^ ^ dévelop- 
per ce système n^a pl|$^rYi4llj^ joul^ JXkaàj^Qti 
en est dédommagé par-;le^ç(^r^>gf //4^/f oc , 
qui parurent à La Haye.ea ,i7ia Lp>i?Ri«- 
^ cipal objet en est dç prouver quq ]y[pïsei,<8t 
^ Spinosa ont eu à peu près I4 même. idée, de, la 
divinité; l'auteur, cherclae* en conséatt^Ace à 
rendre suspecte rhistjôfVçi.dii législateur .d^s 
Juifs , teljle qu^elle. est racontée da^s. le.Pen- 
tateuque.^ '^y tluç^ avqir prou^vé ,^dans m 
Dtép}Oif.strationé\^angéliqu^ y paç^ le témoi- 
gnage de |^liis, , de .soîxajite autçur^ paîena,,^ 
que depuis Moïse |usqu'à Jéaus-Christ^ toute 
Tantiquité dépose eçi fE^yeut de r^uthentiçité 
àes cinq IivrçS;Qijie nous ayons sous aQRiifprn^ 
Toland pcétgndit que tous les pass^çsj ftUé^- 
gttés par le àavant; prélat sont ou^fau^.n^pu. 
troncjués . ^ou appjLiqués ^ contr^-sç^§*,. Sé^ 
grossière et dégpiHantç,, critique roulp d'ua 
bouta l'autre sur cette absurde supppsîtipa^ 

(|ii'oV a.e 'sauroit ijaontxex; un§ eut^èfe con^^ 
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îdtmixé énfre là'dôôttihe qu'bffrenf ces pas- 
sages et ce qti'énseîgne là ieligîoïi des Juîfs , 
tandis qu'il est seulement questioti dé prou- 
y^uç^é lés àncfehs auteurs dont -ilé Sont ex- 



trtlits', • ont totls attribué à Moïse les livres 
•qui portent 'son 'itoïii:* Or, qui ne sentla dif- 
férence Aefltrèli<iftdti^e qu'un cetfarri person- 
ïiagfe'a^éiiâîté , éi^cëlîè qii'ila dit et enseigné 
t^lle où f éWé doètKiié ? " - - ' 

'Potrr établir sbô 'piifàllèle entré Moïse et 
'8p1iîLC«à ,-41 préténd'que les éxjiressîoils em- 
ployées' dans le tè)tte sacré pour' désigner 
-'iîiëifsont équivoques, et qu'elles peuvent 
* égaîé^Wéht s'applîqtierà la suprême îritellî- 
^gfentièyqu'on )ap{>èllte Dîeu , et à la nature; 
c'est-à-dire ; k 'la' matière ihi^caïiîquément 
^Aiélpéûéei II insiniife qiie Moïse a' été "de ce 
"defhier^nlriihent; que les noms dont il s'est 
-S^éi*vi à cfe sujet , * sont dés teVnifes ëmphatî- 
*t[tlês qliî H- expriment qu^tiné existence néces- 
^à^tè^i dk'ù-s le m'êiné sën*s que îés Grecs ont 



éitt^loyè,^'^our le mênife objet V ces autres 

'éi^êt^iisy ce'^z//'^/^,'-ce7£i/'^i/z'ôj/, n'en- 

H'ènd^iit par là qiie lé itipnde étëfneî, infini , 

•exisMnf par lùî-même, ' tjéél m le'pur 6pino« 

iHsTOë'î^VfU'ilrendiWëîâ^dépuis, avec de plus 

aVù^ïé^'àlVèroppëAî'éns dans soa Pànthéisti' 

co*»' , dôttt II Sèïâ pàJtlë**àîïleur3,. ' ' ' 
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Jm critique di? Tauteur ne ie borne pan au 
Pentateuque ^t à Ia|ier6onnf d^ Moi^e. Tout 
le êyêtt*me de la i^vi^Iatîori JM/Ia7<(fj^? n%?$t f 

êélan Toland/ qu'une production liuinairiet 
et lea livrée qui la contiennent âont d'une 
éutanté rW;/iincertaine« Toute cette religion^ 
refA&nn^e originairement danâ le 0«^caIof;ue f 
»isbft par la auite diveri changemens , aaivanC 
lea ternpa et lea circonitancen. Dieu^ par 
M«mple f condamna danii YaÀic\\m\ les ata« 
tota qu'il avoit donn^a danê les livrea de la 
loi } la république dea Hébreux 9 dont Moiae 
aidait cofu^n le deaiein t mal ex^^cuf/; par aea 
aoeeeaéeufa ^ î*^ mérite nullement le nom d^ 
IhéocraUe^ qu^on ei|t dana Tuaage de lui 
donner fort maMi'pro|:>oa^ Lea c/;ié$noniM 
|adal^|tiaa ne durent leur inatitution qu'a dea 
hommea auperatitieux ^ ifenn$ long - tempa. 
aprèa e» premier l/rgialat^'Ur* I>5a proph^tiea 
ne petivent être conftiflérévH que comme dea 
nîM^teê ou d^a aongea^ t^^la que ceux qu'on a 
dana le aom meiJ / R'Ia que ceux du roi Im^ 
timia daria Virgile* X^ea Iara/;Iite4 êortia d'F/ 
gjTte ^ Il ^^toicnt qu'un a»<^embl/ige confua d'l> 
gyptienat d'Arabe^ât de Ph^niciena et d'aufrea 
hordeadea peuple;* roiainat qui chercboient 
a a^alfrancbir de Ja tyrannie de Hiaraon. 
âenret aat le premier qui ait tenté de rendre 
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suspect tout ce que les écrivains sacres racoi^i 

tent de la fertilité de la Palestine. Toland , en 

• 

marchant sur ses traces » s'est prévalu dix 
témoignage de Strabon qui la représenta 
comme un terrein pierreux , sec , stérile. £n 
conséquence notre critique ne voit à cet égard 
dans tout le récit de Moïse , que des expres- 
sions figurées, qu'un raffi^iement de politique 
pour tromper le peuple extrêmement fatigué 
de sa longue matclte à travers le désert» poiir 
rengager à poursuivre sa course : mais , dans 
le fond , cette prétendue fécondité de la terre 
promise lui paroît démentie par le plus, sa- 
vant géographe de Tàntiquité. 11 est trèa-vrai 
qu'autour de Jérusalenj , le terroir est âpre, 
pierreux en plusieurs endroits , qu'il y a dans 
la Palestine quelques montagnes stériles. Il, 
^est encore vrai que dette province abandonnée, 
en quelque sorte depuis tant de siècles^ sana 
<;ulture , presque sans habitails , livrée aux. 
courses coniinuelles des Arabes , porte au* 
Jourd" hui l'image dfe la désolation. Mais lors- 
qu'elle étoit couverte d'une immense popu- 
lation ; lorsque les lois civiles prénoient ua 
soin tout particulier de' favoriser l'agricultu- 
re , toute la partie susceptible d'être cultivée, 
^toit mise à profit par le travail et l'industrie.* 
^es montagiies les plus escarpées offrent en-\ 
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eorè aujourd'hui d^d retta* de« niurftUl«# 
di9po»^e« en amphithéâtre f «ur Iwqa^lUê on 
trënêportoh de» tcrtM qui ptodutêoieut au 
c^ntuplip de* forôr» ^ du blë ^ du vui / et tout 
cela dei plu« e«c6l|eute» r|uûlit^«i ToMpUê 
vante partout la grande flécondit^ de ce paya ^ 
et lea voyageur* modeinei confirment anani* 
liiement ifon t4$moignag^# (i) ' 

Cette diaftertationi oh Tauteur ne fait rju'ef« 
Heurer leê dlffene» rjueMîonA ^{ut en «ont Tob-* 
jet f oh Ton voit un homme i^his jaloux de ae 
diêfinguer par de* opinion* hardie* ^ biMrrea 
et entraordinaire* 1 C|ue par de* idife* juàtea et 
bien ofdoiinée* ^ fut compU^lement réfutée 
par \^$ minUtre* liafaye et Elie Benoit* 

VL Tolandi *an* «occuper de ré^iondre 
kêcê adv<3r*aireA , contiljua de rf?piodaire*oU 
i^fêif:me *ou* diff^ren^f^* foroiea^ ettou)ouf« 
av#;c le uif^.me ton d'auda/Jo et do Ié(;èret4« Il 
publia on i^ift une autre df9*effation ^ inti* 
•ul/e NazftrenUâ , ou le ChrUllaals me Judaï- 
que ^ païen et tnahométan^ elc, ^ dont Tobjet 
/'toit d*oxplir{uei le plan original du cliri** 
tiani*nie par riii*toire de* ^iazaréons f cpii 



#'//if, — fjêtlrtfê de qiiêlquêi juif 9 porli/gatt , ntc* ^ fv«# 
p^fl. , têêêrê 6f 
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avDÎent préteadu allier l'observance de la lot 
6e Moïse et de celle de Jésus -Christ, sous 
prétexte que l'un et l'autre avoient prouve 
leur mission par des miracles. Ils mettoient 
bien le nouveau législateur au. -dessus de 
] «ncien , mais ils ne reconnoisaoienC en l^i 
qu'un, simple hon?nie , ou tout au plus un 
homme divin, Ie;plusgrand,de«. prophètes, (i) 
Tol^nd , en arrangeant leur histoire à sa ma* 
nièrQv pfétendoitqae les Juifs, associés aux 
Gentils convertis t ^ypipot conservé les ob- 
servances légales, tandis que ceiuc-ci s'étoient 
attachés aux institutions chrétiennes. De 
sorte que les deux peuples., jquoique, divisés 
par des cultes différons , vivoien^ en frères, 
et ne formoîent qu'un seul corps., dont la 
;foi en Jésus-Christ, telle que i)pus venons de 
Texposer , était le. point de réunion ;. comme 
■éi la condainqation' proponcée. par tous les 
Chrétiens coi^tre les JMazaréeiis ne démoritroit 
pas que, dès les premiers siècles de t'£glise » 
non -seulement eUe croyoit à la divinité de 
Jésus-Christ, mais encore qu'elle regardoit 
ce dogme comme un article fondamental da 
la religion. * • 
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tîqne iemplioyë dans cette 4î$$ertation , et en 
général de$ preuves que Tauteur în^^ue à 
ràppui de isestpàFadoxes , par le trait suivant; 
M; • Oaiôer i -résident de Prnsse à Amsterdam, 
lui avoit communiqué un manuscrit d'en\a- 
tïïm cinq. oéntS' ans, ayant pour titre : f^rai 
Evangile i de Jésus ^ appelé Christ ^ selon la 
description de'Bàmabé ^on apAtre. Là dessus; 
Toland se mit en téte*que <iet ouvrages, ^crit 
tmitalieii', «st une Ëdèle 'traduction de* Fan- 
cien ËvaEigjlé dontisè servôiimtiés Nazaréen^, 
qu'lLoonfondoit avec ï^i Ëb^roBÎte», et il sou- 
tint que cet Evangile était le mémejque.dêlui 
que quelqxveis Pères avoieùt nomipé) par igno- 
race , tBnt^t X Eikmgile des ^Hébheux , tant6t 
ViEvangiie "de saint MatkieukJRms il ^oote que 
IrËvangile , (le ' sadnt Mathieu £ut originaire- 
ment' écrit, en liébreuv.oe'C)UT>n ne- lui con- 
teste point } /}uaii;t«np6«d6^^nt Jérôme,, le 

teRte original étoit fort différent des exeo»- 
plaireb grec»^ tels x{u'ils nous sont parvenua, 
icbose^ont il est hors d'état de fournir la 
moindre preuve. Enfin il conclut de tout cela 
que ^ comme l'Evangile origioal de saint Ma^ 
thieu est perdu , il îie seroit^ pas impossible 
que la même chose ne fût arrivée aux troia 
antres Evangiles. ; 

D'abord^dies^faux c^aé la: version grecque 
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de TEvangile de^aint Mathieu E^tari ffnûU 
cernent différente du texte hébreu; tel quHi 
étoit sorti dea maina de cel: apôtre« Quelle 
fipparence ea effet qu'une version laite soù'a 
aès yeux et du vivant de ses callèguea ^ eût 
différé essentiellement de son texte , sons exi^ 
citer de fo/tea réclamations ( JNbuanédîsconr 
yenona pas qne ce texte n'ait pu être , et 
jr|[\i*il,n^ait.été effectivement interpole à là 
lo^igué par lea Ëbioxiitea ^ui yi après la des« 
.truction de Jérusalem v intent à peu près les 
^euhià s'en âecvir. . Les Juifs , qui n-entem 
ci:6i6nt guère que la langue hébralcpie ou'sy^ 
•riaquer, éftbisnt reUferfnéa dans la Judée. tTn 
£vaogiJe « écrit .dans cétte/langue , devenoit 
finutiie àuix au trea> contrées ^ où, lea seuls 
•exemplaires: grecs .éioient en usage. I^e& Nai- 
^aréena ^«^quifrestèirent encore ^attachés d'afr 
t&çtion et. de isyatàiB^. aux: observances lëgar 
-les ycétoient .en ^etlit nombre et absolument 
^ia^j^de* loxiteêàw giitres Sectes, Tout eaices 
.tcircbnsÊâhce^ réunies nous aident à concevoir 
iionmient Ws^ifureni ;,> aijci^i que le&ijLbiomtes, 
iiilsecer des Uàmb^eàuK étrangers dans uu^uk 
"vragequi netardà pas ànètre plus. lu et con* 
.]tiu ;que. d'eux 'Seul& Mais y' par* ! une xaison 
toute contraire , la chose auroit été impossi^ 
iblp;pour'lesd8xemplBires grecS'j^épanUus dau% " 
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tofitei les provinces de rem pire , et lus pu- 
bliqnemeot dans toutes les i^glises chré- 

tiennes^ 

Au surplus , le pr<5tendu Evangile de saint 
Barnabe n'est nomm^ dans aucun des monu- 
mens des quatre premiers siècles. Il ne com* 
mence k en être fait mention que vers la Rn 
du cinquième t dans le condle de Rome, tenu 
en 49^ ♦ •o^* ï^ i>Bpe G^lase , encore y eAt-îl 
mis dans la classe des livres apocryphes. 
Quant à la version italique , qui donne lieu 
à cette discussion , Lacroze conjecture avec 
«ssex de vraisemblance ^ qu'elle est 1 ouvrage 
de quelque calabrois « moitié chr^^tien , moi* 
tfémahométan , sous Tempereur Frédéric II, 
temps auquel il y avoit dans ce pays beau« 
coup d'imposteurs sembl6rt>les. (1) 

Dans V Appendix du Nazarenus ^ Tdlahd 
examinoit si , sans recourir aux miracles, on 
peut expliquer par la constitution des Juifs 
conimeitt, étant dispersés dans toutes les par^ 
ties du monde 9 ils ont pu se conserver pen« 
dant dix* sept cents ans , quoiqu'ils soient 
dénués de toute protection , et constamment 
exposée an mépris et à la haine des autres 



( I ) Jabriciof , Cçd. apocryph, N^T*^-, pag ^7^ 
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nations. Spinosa avoét propose la. même ques- 
tion , et il Tavoit résolue de manière a ne 
trouver rien de merveilleux dans cette coa- 
servatioa ëtounante. (i}Toland laisse la ques- 
tion indécise : mais il u'e$t pas dif^cile de 
a'appercevoir qu'en la mettant en. avant, son 
intention étoit qu'elle fût d^idëe par de^ 
raisons qui pussent priver la religion chcë^ 
tienne de la preuve sensible que fournit en 
sa faveur Tëtat ancien et moderne de la n(H 
tion juive. 

Four ne parler que de Tëtat modefne de 
cette nation , le seul dont il s'agit ici , on 
doit regarder comme une chose bien surpre- 
nante que , malgré sa dispersion et ses mal- 
heurs, le peuple juif se soit* conservé» avec 
sa religion , au milieu de tous les peuples 
de Tunivers qui semblent , depuis tant de 
siècles , conspirer à sî^ perte ; et cette mer- 
veille est inexplicable , sans une disposition 
spéciale de 1^ Providence à Tégard de ce peu* 
pie. « Si Dieu s'étoit contenté de renverser 
/ son temple , parce que la religion y étoit pro- 
fanée , et de raser Jérusalem , paroe qu'i/ avùit 
essayé souvenL d'y: rassembler ses enfans , ei 



( I ) Tract, iheolog. polit. , cap. m, pag. ifi» 




uut^ iUf \fmUf ïê'n dmf§ A^ U miioft f hê 

êM 4Mt4f nêtian nMA\U4fuut%im H |>m^^'cmI/# 
h^, U4pn¥4^ )>r«r#/|m; piiii un kpn\ li^u dHh% imU4i 

h i4Çît44 4}b 4Mt9 pUït^t^ f^^|lO##^ M 1^'M U\ È^M 

»^fi# 4i^ Mft^ i|ft'*?)l<f d f^ipnfuiu , 4!t %^ i'AyW" 
^i^4*, V\%i%\i^%\n %%\\\\\hr% i^4^^u\U ^p;otf//t^ Vtmt 
M(fo$Uii^f Muf4 y/*t^Wuh49 ui U d^UniU^i. KIU 
êntHd*Uf m%*Aff^i f »t»«ltf//' h^ p<rr^^nniUm^,T/ft) 

kU dt^ktfiUAUfff «lif<» pMipU^êëOftêltihuA h U 

m ' 








Bo JHISTOIRE 

traits la disposition il'uue Providence toute 
particulière , surtout quand on fait attentioii 
que tout cela a été prédit par les anciens 
propiiètes. Il subsiste , i^ en punition et 
pour perpétuer la mémoire de soii déïcid^, (i) 
pour offrir à T uni vers un effet signalé et per- 
manent de la malédiction que les Juifs pro- 
noncèrent sur eux-mêmes .^ en disant à Pilate 
que le sang du juste retombe sur nous et sur 
nos en/ans. (2) 2"^. Il subsiste pour être le 
gardieif , le dépositaire des titres de la relî* 
gion chrétienne ; (5) car c'est visiblement un 
ce peuple fait exprès pour servir del témoin aK 
Messie. Il porte les livres et les aime i et ne 
les entend points £t tout cela est prédit ; car 
il est dit que les jugemens de Dieu leur sont 
confiés^ mais comme un livre scellé. >i (4) 
S''. Afin que cette conservation soit une 
preuve toujours subsistante de leur rappel 
prédit , dont elle est le prélude et le gage> 
Spinosa ^ dont Toland est Técho y prétend 
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( I ) Tert. i ApoL , chapi xxi. Hteron. in Sophnon. i. 

{%) Maiih. xxyii* 25. 

( 5 ) Justin, , Orai. ad Grœc, y num. i5« — Àugtj^stiii. ^ 

1/1 ps. XI y sermon, 1 1 1 ^de Eplphan* 
( 4 } Pascal , ibid. f chap. x^ $ ^^^> 
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expliquer cette conservation par la singula- 
rité de leurs usages , qui les distinguent des 
autres peuplés. Sans doute que cette singu- 
larité est un des moyens dont la Providence 
se sert pour les conserver ainsi séparés. Mais 
n est-il pas étonnant que, malgré des usages 
non njoins singuliers, , tant d'autres peuples 
aient disparu , et que le seul peuple juif sub- 
siste toujours? N'est-il pas étonnant que les 
Juifs seuls aient eu constamment cet atta^ 
cheinçnt invariable pour leurs usages, .qui 
forme un mur permanent de séparation en- 
tr'eux et tous les autres peuples ? Il faudroit 
être aveugle pour ne pas voir le doigt xle Dieu 
dans ce phénomène unique en son genre. 

VII. Toland affectoit souvent une certaine 
bizarrerie dans le titre de ses livres , qui répon- 
doit assez à T extravagance de ses paradoxes. 
On en a une preuve dans son Tetradymus , 
ou \e^ Quatre Jumeaux ^ qu'il publia ep 1720.. 
C'est un recueil de quatre dissertations, dont 
la première intitulée Odegus , ou le Conduc- 
teur^ a pour objet de faire voir qu'il n'y fi 
rien de miraculeux dans la colonne de fett 
et de fumée, qui servit de guide.aux Israé- 
lites dans le désert. C'étoit, dit- il, lusag^ 
en Orieiit , lorsqu'on avpit à traverser des 
contrées inhabitées, d'allumer des feuxipour 
Tome IL Ç . 



■/ 

/ 



\ 

V 



8a HISTOIRE 

tracer la route qu'il falloit suivre. Les cata« 
vanes , qui vont annuellement du Grande-Caire 
à la Mecque , emploient encore aujourd'hui 
le même moyen. Les anciens Perses et Ale- 
xandre, à leur exemple , faisoient porter à la 
tête de Tarraëe un brasier ardent au haut 
d'une perche , pour diriger les soldats dans 
leur marche. La nuëe tour à tour Aam* 
boyante et fumante des Israélites ëtoit un 
fiignal à peu près semblable : et comme un 
seul fanal ne pouvoit point être apperçù par 
toute une armée de six cents mille combat- 
tans , sans compter la foule innombrable de 
femmes, de vieillards^ d'enfaifs, d'étrangers^ 
qui doubloient au moins ce nombre , l'au- 
teut multiplie ces signaux selon les besoins 
de son système , les plaçant de la manière 
qui lui parolt la plus convenable. 

Mais 1^ l'Ecriture ne parle^que d'une seule 
colonne ; 2**. la fumée , produite par un feu 
assez petit pour être placé au haut d'une per- 
che portée par un seul homme , ne devoit 
guère être sensible dans iln pays où le soleil 
brille de^toiit son éclat , pour servir de fanal 
k une troupe aussi nombreuse ; 3<>. la colonne 
se mettok en mouvement d'elle-même, et 
se plaçoit tantôt à la tête de l'armée pour la 
diriger dan» sa marche, tantôt derrière elle 
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^toît un digne miraculeux de sa présence , ils 

n auroient pas témoigné tant d'inquiétude et 

de regrets, lorsqu'ils étoient menacés d'en 

être privés; et Moïse lui-même, comment ^ 

avec toute Thabileté qu'on puisse lui sup*- 

poser ^ auroit-il pu contenir une si graùde 

multitude et si indocile, à travers une route 

eimuyeuse , fatigante , semée de mille dan* 

gérs , et dont le terme se déroboit perpétuel- 

lemei^t à leurs vo&ux , au moment où ils 

croyoient y toucher , si cette multitude nV 

voit vu dans la colonne qui la dirigeoit qu'un 

événement ordinaire , qu'un de ces feux 

qu'employoient momentanément les peuples 

orientaux en certaines occasions connues «? 

Car enfin , ils n'étoient pas assez stupides 

pour croire , pendant quarante ans , qu'un 

peu de flamme et de fumée , pîx>duit par un 

brasier porté au bout d'une perche , fût un 

prodige si surprenant , et pût opérer les effets 

merveilleux que produisoit cette colonne, (i) 

La seconde dissertation , intitulée Clido-- 

p ho rus on Porte- Clef ^ est pour prouver que , 

dans tous les temps et chez tous les peuples , 

il y a eu une doctrine secrète pour les initiés , 



/ 



( I ) Voyez Stackhouse. The Hist, o/ihe Bible, , .^# i v , 
chap. i* —Bulle t. ; rév, çriu 
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et uùe doctrine publique pour le vulgaire , 
accommodée à ses préjugés ; que Jésus-Christ , 
et ses apôtres ont eu, aitisi que l^s philoso-* 
phes , leuf double doctrine. L'auteur conclut 
de là , que la prudence ne permettant pas de 
dire toujours ce que Ton pense en matière de 
l^ligion , il faut savoir çhqisir les temps , les 
lieux et les personiies , pour \e faire. Cette 
méthode n'a pas été inconnue à nos phîloso-» 
phes modernes : d'AIerhbert surtout en a fait 
un fréquent usage*, 

C'est en vain qu^on voudroit justifier lat 
doublé doctrine des anciens et des nouveaux 
philosophes i par l^çjcemple de Jésu^-Christ.; 
ïl est très-certain qu^il s^expliquoit plus ou- 
vertement à ses disciples en particulier , que 
devant le peuple. Il ne parloit souvent à celui-* 
ci qu'en pariaboles, dont il développôit en- 
suite le sens à ceux qui hii étoient le plus, 
intimement attachés, (t) Mais la doctrine 
cachée sous ces paraboles n'avoit pas pous 
objet , comme chez les philosophes , les vé- 
rités fondamentales de 1^ morale et de la re-^ 
ligîon. Cette méthode n'avoit pas non' plua, 
pour Diotîr la crainte dé se commettre avec. 
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(X) lM[arc IV. 54î 
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le peuple , et d'en être persécuté : il savoit j^ 
dansTôccasion*, se mettre au-dessus d^ cette 
tîmicle considération , lorsqu'il avôit à lui 
prêcher quelque vérité utile au salut. La plu- 
part de ces paraboles re^ardoient particuliè 
^•emept'Ia publication de l'Evangile ^près sa 
mort , la différente manière dont il seroit 
reçu dans le monde , et autres choses çem-r 
blables, qu'il n'étoit pas à propos de déclarer 
encore ouvertenient, Jéaiîs-Chrîst les explî- 
quoi't néaumoins en particulier à ses disci- 
ples ^ afin qu'ils en publiassent eux-n^émea 
ïe sens véritable , lorsqu'il en seroit temps. 
Aussi leur reconi mande- t-il de ne point met- 
tre leur lumière sous le boisseau, mais de la 
placer sur le chandelier ,, afin qu'elle éclairât 
de loin; car, leiirdisoil-il , il n'y a riçn de 
caché Qjui ne dowe être découvert^ rier^ de se- 
çrel qui lie doive, paroi tire en pijbliç* Qites 
donc^ au grç,nd iour ce que je vous di^ dans 
r obscurité , et prêchez sur le haut des maisons 
çé qui. vous a été dit à V oreille* (i) C'est ainsi 
que les paraboles du Sauveur furent publiées 
(lans le monde avec leura explic?itions , lors- 
que les apôtres , aprèst ^vpirjreçu leur inissioDi^ 
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^ ï ) Ibid, 22. — Matth. T,. 27. 
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allèreùt instruire les peuples de ce que leur 
divin mai tre leur avoit rëvélë en particulier; (i ) 
et ce que saint Paul dit de lui, qu'il n'a rien 
dëguiséde ce qu'jl étoit chargé d'annoncer, (2} 
doit s'appliquer à tous les autres prédicateura 
de l'Ëvangilè. Alors le peuple fut partout 
instruit de la connoissance du vrai Dieu , de 
ses attributs , et du culte qu'il exigé de ses 
créatures : partout on lui fit connoitrsla va- 
nité du polythéisme , l'absurdité de Tidol^ 
trie, la création du monde, la mission de 
Jésus-Christ pour accomplir le grand m^ystère 
de notre rédemption ^ les conditions de la 
nouvelle alliance , le prix inestimable des 
promesses faites aux hommes , l'étendue des 
devoirs qu'impose la loi naturelle, la résur- 
rection des morts , le jugement dernier avec 
les récompenses et les châtimens qui doivent 
le suivre. De sorte que parmi les Chrétiens ^ 
ceux qui étoient leS: moins éclairés et les 
moins instruits dans la science des philoso- 
phes , furent néanmoins plus versés dans lea 
choses du salut , que les plus sages des païens. 
On voit par*là y que la prétendue dSpuble doc-- 
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(i) Matth xxvn^ 20. — itfa/cxvi. i5. 
( (2) Act^ XX, 27. 
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trine de Jéatis- Christ n^a rien de commun 
avec celle de la philosophie ancienne et mo- 
derœ , et par conséquent qu'elle ne saurait 
être invoquée pour justifier le système de dis- 
simulation qui fait partie de la philosophie 
humaine- 
Dans la troisième dissertation, Toland 
entreprend de prouver que la célèbre Hypatie 
fut mise en pièces par le clergé d'Alexandrie , 
pour .assouvir la rage et la cruauté de saint 
Cyrille. C'est effectivement sur ce patriarche, 
auquel l'Eglise a décerné un culte^ public, 
- que les auteurs protestans cherchent h rejeter 
tout l'odieux du meurtre de cette fdle philor 
sophei Les encyclopédistes ont même en,- 
chéri à. cet égard sur leurs déclamations, (i) 
Le fait est que Socrate , de qui nous tenons . 
tous les détails de cet événement , et qui n'est 
nullement favorable au patriarche d'Alexan-' 
drie , ne l'accuse point d'y avoir eu part. H . 
dit seulement que l'opprobre en rejaillit sui; 
lui et sur son clergé ; (2) ce qui n'établit pas 
positivement, qu'ils ea fussent coupables. Il 
est vfai <fie l'assassinat fut commis: par- uii^ 
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" lecteur de cette Eglise , et que saint Cyrille 
en fut roccàsiôn , parce qu'on supposoit que 
Hypatie , amîe du préfet Oreste , avoit fait 
échouer toutes hs démarches. du patriarche 
pour se réconcilier avec cet officier. On re- 
proche encore à saint Cyrille d'avoir demandé 
et obtçnu la grâce de Tassassin. Mais cette 
circonstance , omise par Socrate, ne se trouve 
que dans un auteur païen , cité par Suidas. 
I)u reste, nous ne voyons pas quelle induc- 
tion on ppurroit raisonnablement tirer contre 
lui de ce qu iï se seroit intéressé en faveur da 
coupable , par la voie de ses agens à la cour 
de Fempereur, non pour j ustifier son crime» 
xasiis pour solliciter son pardon. C'étoit le 
rôle que jouoient souvent alors les évêques , 
sans qu'on se soit jamais avisé de leur en. faire 
un reproche. Du reste, on ne prétend pas 
disculper entièrement saint Cyrille de toute 
impjrudence en cette qccasîoa , mais seule- 
ment £|ire voir qu il est plus facile de Tac- 
çuser , que de prouver sa conjplicité dans ce 
meurtre^ absolument contraire à Tespri t de FE- 
glise, comme Fobserve rhistorien Socrate. (i) 
La quatrième diss^tation , ayant pour ti- 



( *.) y<>ye^ ^îsloye da VEçlpaUmei f iom. i , art, xi* 
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tré , Mangoneutes , n'est qu^une défense du 
Nnzarenus , composée sur les principes du 
sbcinianisme. En général , tout ce recueil 
fourmille de contradictions et d'impiétés , 
dès qu'on veut rapprocher les uns des autrea 
les principes qu'offrent cea quatre pièces. 
Gn y apprend qu'il faut préférer la religion 
chrétienne à toutes les autres religions , mais 
cependant que les sages doivent avoir la leur 
à part X laquelle est la même dans tous les 
temps et dans tous les lieux ; que Jésus- 
Christ a parlé en paraboles , afin de se mettre 
à la portée des simples et des ignorans , mais 
que les paraboles ne conviennent ni à Vins- 
trîiction des ignorans^ ni à celle des savans ; 
que le fils de Dieu n'a découvert la vérité 
qu'aux sages , mais que sa doctrine étoit ptin* 
empalement faite pour le peuple ; que le chria-^ 
tiànisme est si obscur que nos lumières n# 
peuvent en atteindre les notions , mémelA 
plus élémentaires^ et néanmoins qu'oïl es] 
simple dans ses préceptes , que tout le \xi\ 
peut le comprendre sans le moindre 
que les femmes sont toujours les prei 
personnes auxquelles on s'adresse poi 
puer et établir la superstition , et qr 
sur ellea que la prédication de sain^ 
dji.bprd leçhis de succès^ Enfin ,; 



DU FHIL ANGLOIS. 91 

prëFërence aux mystères égyptiens sur ceux 
de la religkm' chiëtienn^^ ces derniers nepou* 
varitêtrequ'unobjet de dérision^ etc. 
' VIIL Les grandes vëritëô , qui servent de 
£ondetneBit à la xxforalfif et à la théologie na- 
turelle 9 né. furent pas plu^ respectées pat 
Toland , que celles qui forment la base de la 
religion révélée. C'est ce dont on peut se con* 
vaincre par sasLeUres philosophiques' à Se* 
rena ^ nom squs lequel il désignoit la reine 
de Prusse j à laquelle on croit cependant qu'el; 
lee ne furent ja^mais envdy^6> Ces lettres sont 
au nombre de six. La prèmik'e n'est qu'une 
dissertaticm aur'la source et la force d<^ pré- 
jtigë& IL se vanté d'y être original, quoique 
toutes les idëei^'et tous les rai^onneraens en 
soient lité^ éé\9i Rmcherchà de la uérité du 
P.MallêWalMDhe.'Dàns là iSfectiJide , il se pro- 
pose de pràQiet que les dogmes de Fimmor* 
talitë de l^^ë et dun état ftitur de récom- 
penses et d& peines , tte sont que de pures 
opinions qui ont pris naissance chez les Egypr 
tiens ; qu'originairement elles ont passé du 
peuple diez les, philosopher } que grand *nomn 
bre d'hommes célèbres ^e l'antiquité ù?tynti 
eu là dessus que des doutes; que plusieurs^ 
les ont formeilemeiit répétées ; que la plupart 
les ont regai^4^ CQmme ipdi^'éreja.tes » mî^i% 
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du moîns , il avoue qu'on en trouve des prefH 
Tes satisfaisantes dans la révélation. Or, ju^ 
gez de la valeur de ce genre de preuves , chei 
un homme qui ne oèstoit d'attaquer Tauthen- 
tiçi ré datons Leis ibonumeus de la double ré^ 
yélatioa judaïque et chrétienne. > ' 
, On a exposé ailleurs les preuves métaphy* 
$iques et morale^derinimortaUté de Vàme (1)1^ 
Nous nous bometoAS donc ici à réfuter ce qua 
dit Fauteur ^ur Torigiae et la propagation de 
ce dogme A et de celui d!un état futur de 
peines et d^ récompenses , deux dogm^es qui 
sont essentieUeQxemt liés entr'éux , et Eoat 
parti a des vérités primitives, dodat la croyance,^ 
aussi a,ncienn0 qt^'elie est géQéi:aIe , fut tri^nsr 
^lise et perp^tui^e. piar une tradition qui ren 
xfipnte. aux pc^miei^^ âgas d^ monde. C'est là 
un fajt; réconnu pajp Qeux i^iiéine: des philo? 
^opb^s. mode^JAes q[ui se. sont dîstiugués pai? 
la plus grai).de ^berté da peuserisijur toutes Jlea 
par tics, dp la théolpgiç qatureljte^ ; 

<çToMtes les reyligiotkfii demande 9 ditSayle^ 
tai^t la vraie.quei.l^a .fausses fi roulent 44|[^ 
gr€^nd . piyot : (juil,y. a un juge^lnvisil 
punit et qui: sëcoB»4)^i^ après cftl 
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tictîons de rhomrrte , tant întërîèures qii* ex- 
tërieured ; que c'est de là qu'on suppose que 
découlé la principale utilité de la religion J 
que c'est le principal motif qui eutaninlPé ceux 
qui Tauroîent inventée (i ). » Le fa'meux Bo* 
iingbroke rend hommage à lantiquité de ceô 
deux dogmes » dans les termes suîvans i ce La 
doctrine de l'immortalité de l'âme et d'un état 
futur de peîiiès et de récompense , parolt se 
perdre dans les ténèbres de l'antiquité. Elle 
précède tout ce que nous savons de certain. 
Dès que nous Commençons à débrouiller le 
cahos de Thistoire ancienne , nous trouvons 
cette croyance établie de la manière la plu§ 
solide, dans l'esprit des premières nations' 
que noû^s connoissions (2). La plus ancienne 
des opinions , dit le marquis d'Argens , sou- 
tient que notre âme doit survivre à la destruc- 
tion du corps qu'elle anime. L'espérance ou 
la craintede cette immortalité, accompagnées 
de certaines circonstances que la religion y a 
ajoutées, a toujours été aux hommes un aiguil- 
lon pour le bien et un frein pour le mal. >) (3) 

' ■ ^^ ~ ^ : 

( 1 ) Diction, crit, , art, SpÎDosa , Rem, D. 

( 2 ) Bolingbrok 's Works , édit, in-4** > ^^^' ^> P^S* ^^7* 
(3) Pbilos. dubonfien», Réflex« yi j § 19. 
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Voltaire lui-même tjui, tantôt attribue Fia- 
veption du dogme de rimmortalité de l'âme à 
la politique égyptienne , tantôt en ^ait hon- 
neur ^ux Brachmanes (i) , ne peut en d'au- 
tres endroits s'empêcher de reconnottre que 
de toutes les opinions , la pHis ancienne , la 
pUis gf^néralement n^pandue, c'est la croyance 
de l'immortalité de l'Orne, et d'un état futur 
de récompense» et de peines après cette vie; 
que ce dogme- étoit le fondement de tout» 
l'ancienne théologie des philosophes payens » 
la doctrine de tous les aages de Tantiquitë; 
qu'elle entroit dans le symbole de tous les 
peuples qui avoient fondé de puissens em- 
pires long-temps avant les Egyptiens (z). 

On le trouve en effet établi généralement 
chez les Perses , ch(^ les Egyptiens , chez les 
Grecs des premiers àgcs, chez les Druides « 
et même parmi les diverses peuplades de l'A- 
mérique., oùToncrQitqueles âmes des morts 
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vant n'a jamais pénétré. L'opinion de la mé- 
tempsycose , si ancienne dans les Indes , le 
suppose évidemment. Tous les mystères qui 
formoient la partie la plus sacrée de la reli- 
gion payenne , étoient tous destinés à enséi* 
gner une providence , un état futur , et par 
conséquent des peines et des récompenses 
après cette vie mortelle. Aussi , dans la con- 
troverse d'Origène et de Gelse, Tinterlocuteur 
payen , pour montrer aux Chrétiens que leur 
religioQ n'^avoit en ce point aucun avantage 
sur le pagemisme i leur dit^il : <c Si vous croyez 
les châtimens éternels , ceux qui président 
aux mystères , et ceux qui y sont initiés , les 
croient aussi bien que vous (i). 

Les plus anciens législateurs se firent un 
devoir d'inculquer le même dogme et de Vér 

tablir comme la base de leurs législations. Les 
premiers poètes , qui ont donné des idées de 
théologie conformes aux idée^ de leur temps , 
en ont tous fait un article fondamental de la 
religion ; les dramatiques , dont la profes* 
sion étoit de peindre les mœurs de toutes lés 
nations policées , ne cessèrent de lui rendre 
hommage. Les historiens en parlent comme 



( I ) Lib* III.— IV. — viiu 
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d'une cr^nce populaire , et les philosophes 
nous offrent, à cet égard , des détails précieux 
à reçue :llir. Timée de Locres loue Homère 
d'avoir conservé sur cet article , dans ses poè- 
mes, Fancienne tradition. Socrate et Platon , 
les premiers, qui ont entrepris de prouver 
rîmmortalité de Tâme par 1q raisonnement, 
reconnoissent néanmoins que ce dogme, ainsi 
qne celui des récompenses et des peines dans 
une autre vie, est fondé sur la tradition ; qu'ils 
ont été enseignés de tout temps ; qu'on doit 
les recevoir comme des opinions anciennes et 
sacrées. Aristote assure qu'on ne sauroit en 
assigner l'origine qui se perd dans l'obscurité 
des siècles le$ plus reculés. Plutarque dit que 
c'est là une opinion si ancienne , qu'il n'a 
jamais pu en découvrir ni l'auteur , ni l'ori- 
gine (i) 

Concluons de tous ces faits , que ce n^étoit 
point là un préjugé populaire , ni une inven- 
tion de la politique, ni même une découverte 
de la raison. Les anciens , comme l'observe 
Cicéron , avoient admis ^ette opinion long- 
temps avant la naissance de la philosophie , 



( I ) Voyez Warturton. The. divine légat of Mosès f 
tom. Il» i^- a , § I , etc.-^ Leland. , dàmonstné^^ang. 

f 
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et oofflfna par uno in»piration naturelle p iaotf 
avoir étudie les raiêoof ittr lesquelles elle 
est établie; ils n'avoient suivi en cela^ comme 
en beaucoup d'autres choses , que la voix 
méroe de la nature (i); que Tidëe ^ empreinte 
dans tous les esprits, de la Providence , d'un 
Dieu juste ^ rémunérateur et vengeur Cétoit 
donc cette voix^ cette idée » qu^exprimoieat 
les législateurs , les poètes , les histtfriens et 
les philosophes. Les peuples les écoutoient 
avec satisfaction et y répondoient Mtïê effort 
parun accord unanime , sans aucune disson^ 
nance dans les senti mens de respect qu'ila 
leur donnoient. Cette opinion faisoit d'ail« 
leurs partie de li( religion primitive ^ com« 
muniquée par une révélation expresse aux 
premiers pères du genre humain ^ et trans« 
mise k leurs descendant par une tradition 
parfaitement conforme à la nature ; car une 
tradition contraire, ou même indifférente k 
la nature , s'altère insensiblement , et finit 
par s^éteindre« Il est bien vrai que celle dont 
il s^agit ici se corrompit en passant dans lea 
écoles des philosophes, en subissant Tépreuve 
de leurs disputes^et de leiksifiabtilités) maia 

(i ) Tuteut. fUbéXt num, i«< 

Tome ÎL j 
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lelle ne s'ea conserva pas moins chez le peu- 
ple. Or, la créance du DeuTtle .inrsnu'f^tn est 
universelle , est 
CréiEiacè naturelle 
aussi facilede la li 
qu'il est impossib 
est une fois imbL 
tous les sentimens 
nos cœurs. 

IX. La troisièni 
lée: de l Origine d 
Paganisme. L'aut 
cérémonies et de 
avec celles du chr 
est que lasupersti 
férentes formeB , > 
tous les peuples. ] 
culte religieux es 
gislateurs , et cell 
déifier les héros , 
nité. après .leur m 
de quelques savat 
«Hcnn mauvais d 
quoique cet autei 
qu'à l'idcJâtrie pe 
que son but réel 
m^me , en la repr 
tution purement 
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qu'elle ne sbit utile à la soci*êt4 ; mili . -:: 
supposant qu'elle n'a été établie *[^'^ :i-^*^ 
de son utilité , il en conclut que c^ at^z i,z^ 
tre chose qu'une invention toute ^•:/: "tc. 
Cette lettre du reste , au ju^em^rit d-z Wcs* 
burtbn, n'est qu' une însîp: Je cs-.-îi'^.'l^ii'iv'. i^ 
citations d'anciens auteurs , litr Lri^ ■com- 
muns plus insipides encore drs iiicr^i^es 
modernes , sans goût et sans crlti .^ue. 
^ Il est très<:ertain que les législateurs , con- 
vaincus de Futilité de la religion pour le 
genre humain , et que rien n'est plus propre 
pour resserrer les liens de la société, ont una- 
nimement travaillé à la confirmer et à la per« 
pétiier. Mais bien loin que ce soit Ik une 
preuve de sa fausseté , c'en est au contraire 
une très-sensible de sa Vérité. Le vrai et l'u- 
tile ont nécessairement un point commun de 
xéunion : c'est-à-dire que le vrai produit Tu- 
Xile , et que Tutile atteste le vrai. De sorte 
^ue toutes l^s fois qu'on trouve dans une chose 
le caractère d'une utilité générale , on peut 
^tfe certain qu'il est- l'effet du vrai. Ainsi la 
c:?onduite des législateurs , dén^ontrant que 
"^utilité générale résulte de lamigion , il s*eu' 
jxiit que la religion, ou la relation qui se 
-C^^ouve entre la créature et le créateur , au 
^3caoyen du double culte ilitérieur et extétieur, 
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est une institution aussi vraie qu*elle est 
utile. Les anciens en ëtoient tellement per* 
suadës , qu'ils croyoient que les législatem^ 
avoient reçu une mission divine , s'imaginant 
que des idées dont il résultoit un si grand 
bien dévoient être surnaturelles (i). 

L^opinion de Toland 'a d'ailleurs deux 
grands défauts. ï)'abord , il confond rorigine 
de Fidolâtrie avec celle de la religion en gé- 
néral , pifis il suppose que la religion ne date 
que de rétablissement des sociétés. Il est ce* 
pendant constant que le culte du créateur est 
antérieur à celui des idoles. Ce dernier ne fut 
accompagné d'aucune des circonstances qui 
désignent une institution originale et primi* 
tive. On y remarque au contraire tout ce qui 
caractérise une institution corrompue et dé* 
pravée. On conçoit que les premiers hommes ^ 
dont la subsistance étoit le produit immédiat 
de la terre , durent naturellement observer ce 
qui en avançoit ou retardoit les fruits , et dès 
lors ]e soleil , qui anime et vivifie tout par ^ 
son influence , fut regardé comme une divi« 
nité éminemment bienfaisante , et devint en 
conséquence le premier objet de leurs prises 



^immmammfmtiÊmmm 



( I) Diod. sif^i , libtn^ 






et de leurf adoration*. DM'ine orbe o^tsa» 
ea particulier fat consid/réaoua l« fn<^^; raj»- 
port d'utilité de roagnifk^nœ « et fermai 1«« 
m^mea honnen». D'aa autre eMé , le ton' 
nem , lea ëdairi ^ lea on^ et lov l«nif»$l«» 
parorent être dea niar>|ues de la ixAixfi ce' 
latte; il fallut bien chea^urk lea conimwc 
par dîrera aetea relif^ieas, Votlà ce qa'il y m 
deploa naturel anr l'origine de Viik^àttm. 

Cette théorie e»t confirmée par 1«« fn'vntti' 
mena historiquea. On lit dana San<^.lMm*al(M>« 
que lea deux |»eniiera roortela / Pr&tOjgpntu 
at Eon « eogandr^reot Geno.t f-t Gttmèm , «|nî , 
dana lea tempa dea grande* pliiî«a« Uvmimt 
lea maioa vera le aoleîl qa'îU rej^tWitetit 
comme le aeul maître dtrê cmn% {%). Ijett 
Vetêeê f aelon Hérodote , ador^ift^nt 1« êfAmî , 
la laoe« la terre, l'eaa» le leu et le* venta; 
Ce culte esiatoit cbex eua de toole aatuiuU 
lé.(a)Lea diveraeapeaplafJeaderAfricinetaift 
rapport du même hîatorieo , *e h/mtouiat au 
culte du aoleil et de la lune (?> Noua appce* 
Dona d0 Diodora de Sicile « cjoe taa pnnam» 
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hoixiAîes , frappés de crainte et d'ëtonnement 
a la vue du spectacle de l'univers , annoa- 
çaièiit parleur attitude que le soleil et la lune 
etbient les principaux dieux du cîçl (i). Il 
p^^ojl}:,,. d'à près Platon ,. que les anciens ha- 
bît?uîs deJa OrèiDe n'avqient poif^fc^ d'rautres 
I)j'çy;3ç que le soleil ,1^ iupe j la terre , les 
é^toiljSiS, .et les icieux (2),j, Enfin , les plps, an^- 
ciehs;j^euples.dif,nçni!d et du sud > les Si^yes,. 
le^^i Ar$ibes , etc. ,.. qui .ont vécu longrtemps 
eu hoirc^es civilisées , -adoroienfc tous lès corps 
Çiélfî^^tes.. On rejcn^rque , des Arabes en {iarti- 
culier , qu'^après de. longues obsei^vatipns et 
des, expériences multipliées sur le^ change-: 
mens qui snrvieunent dans Tair , ils attribué* 
rent aux étoiles une puissance divine (3). On 
a trouvé le même culte établi chefc les Chi- 
nois j», les Péruviens , les Mexicains , etc. 
Toute Tan tîqui té ^e^tj donc d'fijçîjord s\\r ce 
point, que Iç prepiier culte religieux rendu 
^ux créatures ^ a ew les corps céleste^: pour 
objet. 



« « • 
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fi) Eikt. 

( 2 "i /« Cratylo-, 

(5) Sale' s , prœlîm* disc^ tq his translat, of th^ 
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L'ancienne et primitive idolâtrie des çoTp$. 
célestes fat supplantée dans la suite par celle 
des hommes déifiés après leur mort. Le. pre- 
mier pas vers Tapothéose fut de donner aux 
héros et aux bienfaiteurs du genre humain le» 
nom de Fêtre le plus révéré. C'est ainsi qu'un 
roi fut appelé le soleil ^ à cause de sa munifi- 
cence , et une reine, la lune ^ a cause de sa 
beauté. Le Soleil, dit Diodore de Sicile, fut 
le premier roi d'Jlgypte,,. ainsi nommé du 
grand lum inaire qui règne dans les ciepx. A 
mesure que ce genre d'adulation ii\ des pro- 
grès , on retourna la phrase , et alors la planète 
prit le nom du héros , afin , sans doute, d'ac^ 

coutumerplus facilement à ce nouveau genre 
d'adulatipu le peuple, déjà familiarisé au 
culte des planètes. Ainsi , le même historien., 
après avoir dit que le soleil et, la lune furent 
les premiep dieux d'Egypte, ajoute qu'on 
.appel.a le soleil du nom à'Osiris, et la lun0 du 
nom à\Isis , reconnus pour être le premier roi 

et la première reine du pays. 

On peut juger par tous ces détails, que l'a- 
. doration. des corpi? célestes a précédé le culte 
des hommes déi/iés, et parxonséquent qu'il 
existoit une religion avant la formation dea 
soniétéfi civiles.. Il suit-de^ là que le magi^rat 
polititjue Aen est pas l'institutem:. Il est 
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d'ailleurs prouvé par Thistoire de toute ranti-^ 
quité grecque, romaine et barbare, que jamais 
aucun législateur n'a entrepris de policer un 
peuple , qu'il n'ait trouvé quelque jeligion 
cbez ce peuple. Tous leurs législateurs ont 
parlé au nom des dieux que ces peuples ado- 
roient : et comme ils ne pouvoient espérer de 
détruire les religions qui leur paroissoient les 
plus grossières , ils se bornèrent à leur donner 
plus de stabilité par un corps de cérémonies 
régulières. Ces législateurs étant des hommea 
d'un esprit cultivé , s'ils eussent institué une 
religion, comme ils instituèrent de nouvelles 
lois , on auroit découvert dans quelqu'une des 
anciennes religions , des pratiques moins 
éloignées de la pureté de la religion naturelle. 
Ainsi , l'imperfection même de ces religions 
est une pr^ve qu'ils leé trouvèrent établies , 
et qu'ils n^en furent pas les inventeurs, (i) 

X. Les deux dernières lettres de ce recueil 
ne sont point adressées à Serena , mais à une 

fiutre personne , qui n'est ni non^mée ni dési- 
gnée. Dans la première, l'auteur combat Îoxt 
tement le spinosisme, qu'il adopta depuis 
dans les Origines judaïques et dans VAdeisi^ 



( 1 ) Voyez Lélaod. • Démonst. 
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daemon , où il n'admet d'autre dieu que la 
Nature et le Monde , soumis à un pur méca- 
nisme. U ne veut pas néanmoins qu'on le 
prenne "pour un athée. Reconnoitre , dit-il ^ 
une intelligence souveraine et un esprit in- 
fini., auteur et conservateur , lui rendre on 
culte religieux , c'est superstition : ne vouloir 
d'aucun dieu , soit matériel , soit spirituel ^ 
c'est athéisme. La religion consiste donc à 
donner au monde matériel le nom de dieu , 
pourvu ' toutefois qu'on ne lui rende aucun' 
culte. Les athées sont , selon Toland , les 
meilleures gens du monde, doux, paisibles, 
commodes , honnêtes , etc. , au lieu que lea 
superstitieux sont mélancoliques , séditieux , 
cruels , sanguinaires , etc. Cependant il ne 
donne la préférence à l'athéisme qiie dans la 
spéculation; càr^ dans la pratique, il incline 
pour la superstition. U se fondé sur ce qu'une 
religion , telle qu'elle puisse être , dès qu'elle 
propose des peines inévitables et des récom- 
penses certaines^ au nom de la divinité, est 
très-réprimante, tandis que l'athéisme, de* 
pourvu de ces deux grands mobiles, laisse 
l'homme livré à ses passions, et nuit par- là 
à l'ordre social. C'est là , comme on voit, le 
paradoxe que Bayle avoit mis en vogue , et que 
tous les philosophes modernes ont adopté* 
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Tqute cette dispute ronle Siur IVquivoque, 
du mot supetstttion , qui signifie quelquefois, 
une religion an.^tiéjaX superstitieuse et cor- 
ronipue, et dlauLtres FqÎs seuWaient quelque 
cérémonie particulière , déraisonnable et im - 
piep Toute religion superstitieuse est un mé- 
litige de bon çt de rnauvais. En ce dernier 
sph^ , l'athéisme peut .être préfëi:*b.le à la su- 
perstition. Il est, par exemple, moins nui- 
sible'* la societé'de ne point.croire en Dieu , 
que (jç lui sacri-(îier,4^s- hommes. Mais , dans 
1^ premier sens, où le mot superstition em-v 
^t;a$fl$. Je système entier d'une religion cor- 
rompue,' ratUéisinftçst pire et plus injurieiua 
è 'Ift Bociétértqu:tme:;;teIigioa défigurée par 
^t}eli|ues pratfi{Uf5.-Sf]perstitieuses , que la 
leligiot) par exempl^dea anciens Qaulois^ Ce$ 
peuples s'imagi^Qiefit à 1^ yérifé que les vic- 
times humaines ;étoJent agréables ;à Dieu; 
mais en même tenipg ils reconiioissoïent uqe 
Providence en ce monde, etcioyqieutà des 
récompenses et à des peines danS' un autre 
ïnonde. Or ces dogmes eo,Ht_ absolument nér 
cesaaiirns au soutien de la âooiété. Ils corn- 
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!mmi h Bayl'i h» mnyvnBjât' tiiitf}yap6\f*^e 
d? l'alhéièmq* et UVImJer Ur argumcn* dti, êe$ 
uivcTsaif*. <^>ilçobifirvalion, dont la «impie 
l''ctare do fe» Pcméc» âhcrset pn'ient» dM 
[triîtiv«« multiplifk-ft , ffrnverM toiii lef so|>hi«* 
mf!*qu'iK:rnpIoicav(!C tant d'art pouffou tenir 
el (l/;f'midre «on {Miradonn favori , «avoir <|a» 
)3lIi(';M0iç çft nioi'ii nuisible rpiç la «up4r«* 
tiiion; pniradox« '|i)i nn laiiroit avoir acr)tiÎA 
pl'jsj/! vrai»firi;bltim:f fioMf la pIuiiiR d« raa- 
t'manftloia, '|tio*oii«(f-lledil pliiloBopfaedA 
Hotlerdnm., ,-;'.■ •• < 

XI. DaiiA la d;'-rnif;m dnsrrv lettre* philu*. 
Vi|)lii*|iif:<i , Toland Vf'Ut prouver *(uo lo rnuu-, 
n/oMit ft^t.,aH<ifti psftonlidl « la matr/rfff f|n» 
J''f«nduc et la. *oIidit«î , u\ par oonin*f(iit*rtt 
'lu'fclli! «n meut a\' i-\Win(\\\f. , 9firi« «voir t/^- 
«r>in dn la dirr< (iua d'un^ in.t'4iif{Bf>co aiipt';- 
rj'fjri; rpiî lu Jui juipri/uf:. O'cAt une notivellfl 
miiiii>r<ïd'j/jtrofJuiie ratli^i»nio,duiit il «voit 
plflidé iiLC^uêp ôaitêêou yitiehi^œrnon. Clark» 
*t (tvrtiuu i'aita'|u<;rent viKoitrAU»«fment «or 
»:tia quéAfion , fil h téfiii/rcnt omplfftte- 
9r^,'.f '-^ ,V^iGi.ttri abn^K4f des arf{uinona «f u'tla 
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Il n'y a que trois manières de concevoir le 
mouvement dans la matière. II faut supposer 
ou une infinité d'impulsions qui se commu- 
niquent de corps à corps de toute éternité , 
sans le secours d'aucun premier moteur , ou 
que le mouvement est de Tessence de la ma- 
tière , ou enfin que c'est un être distingué 
d'elle qui cause FeHbt que nous j voyons. 
La première supposition , qui est celle de 
Spinosa , donne un effet sans cause , chose si 
absurde , que Toland y renonce pour s'atta* 
cher à la seconde. Le mouvei^ent, dit- il ^ 
ainsi que la solidité et Tétendue, est renfermé 
dans la notion que nous avons de la matière» 
quoique nous les séparions par une précision 
d'idée ; car cette abstraction ne saùroit être 
que dans Tesprit , et non dans la chose même. 
Elle ne prouve donc pas plus que le mouve- 
ment est séparé de la matière , que l'idée des 
poims , des lignes et des surfaces mathémati- 
ques ne suppose leur exiistence réelle dans la 
nature. Il ajouté que toute matière est de fait 
en mouvement , et que quelques objections 
que" Ton puisse faire pour montrer que le 
mouvement n'est pas essentiel à la matière , 
il s'en trouve de pins fortes encore Contre 
l'existence d'un jpoiQteur étravcer et,4istiogu4 
d'elle. 
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Pour faire lentir le faux de ce raisonne- 
ment , il luffit d'obterver que notre idée de 
la matière ,. comme tëparéedu mouvement, 
' eat sa parfaite idée. « L'ëtendue et la dureté * 
dit Bayle , rem[)Ussent dans nos idées toute 
la nature d'un at6m& La force de se mou* 
voir oY est pas comprise. C'est un objet qu« 
DOS idées trouvent étranger et extrinsèque k 
l'égard des corps et de l'étendue « tout de 
même que la connoissance. » (1) I^a raisoa 
qui engage les hommes k chercher une causa 
motricedifférente de la matière ,est que l'idée 
de l'immobilité de la matière leur a paru une 
notion plus simple que celle de sa mobilité. 
En effet , la notion qui exclut le mouvement , 
étant la première , et étant en même temps 
une idée complette en son genre , il a fallu 
faire un second pas pour concevoir la ma- 
tière comme mise eu mouvement , et l'on n'a 
pu le faire qu'en remontant à un être iniJui 
qui eût le pouvoir de tirer la matière de cet 
état passif oîi la notion simple l'avoir consî* 
dérée. Tolandlui-niômeauroitéié obligé de 
procéder par cette voie , s'il n'e/^t entrepris 
de séduire ses lecteurs , en confondant la 
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mobilité avec la puissance motrice , puisqu'il 
reconnoît que îa Vraie idée de la matière con*^ 
siste àdire qu^elle est toujours la même, et 
seulement variée par le mouvement. Voilà le 
premier pas qui est conformé a Vidée com- 
mune. 

Le secoiid ne Test pas moins ; car , selon 
cet auteur , Tîdée de la matière mue est 
qu'elle s'écarte dé cette unité et identité que 
notre idée lui assigne , et que cet écart con- 
vient au mouvement et à toutes ses modifica- 
tions. Mais nonobstant cette progression , 
suivie d'idée en idée , il s'efforce de prouver 
que la matière est un être actif, et cela par 
son idée ; i^ parce que la divisibilité fait 
partie de cette id^e ; 2"^. parce que l'idée de la 
divisibilité contient une certaine qualité qui 
suppose le mouvement. On voit qu'il cherche 
ici à faire prendre lé change , en confondant 
la capacité de recevoir le mouvement avec le 
principe même du mouvemenr. Nous ne 
pouvons , à la vérité , concevoir la matière ac- 
tuellement divisée , sans ajouter à notre idée' 
de la matière celle du mouvement actnel ; 
mais pour former î' idée d e lad ivimbilïté, îi né 
faut autre chose que la capacité de recevoir le 
mouvement. Or , ce sont là des choses très- 
différentes , puis€[u'ea effet nous ponv^ojàs 
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concevoir comme divisible un étrequt nesotif* 
friroit jamaiide division uctuelle* lue mouvez 
ment n'est donc pas nëcessâirenieut renfermé 
dans ridée àe la divisibilité. Ainsi ^ as<»arpr 
qoe la divisibilité fait partie de noire notion 
de la matièrd ^ ce n'est psi» prouver que lo 
mouvemeot actuel eoit compris dans Cette 
notion* 

De Taveo du pliilosoplie angloi«t Tidéedu 
mouvement n'est point renfermée dans colle 
de rétendue et de la solidité ; elle ne sauroit 
même s'en déduire : dottc elle n'ost point 
renfermée dans celle de k matière. D'un 
aurre c6té i il est obligé de convenir que nous 
avons riilée d'une substance solide et éten^ 
due sans mouvement ^ et que la matière mi 
se peut Concevoir sans solidité et sans éten* 
dtie. Or , n'est-ce pas là <?e qui fait que l'éten^ 
4tie et Ifc s<ylidité 'Mtit essentielles k la ms^ 
fi^re^ et qnë le mouvement n'est ^pas de $on 
essence? Enfin lious oôiicevons av^>c autant 
de facf}rté la matière dans le repos ^ que dana 
YBfftûiién. *Or , ]à première de ces deux idées 
êeroit imposëible ^ si par elle «même la ma^* 
rtère étoit mi principe d'a<?tfOA ^ et s'il ne Ut 
étoitpasf'Mmns essentiel que d*étre étendur. 
Concluons de font cela qu'il n'y a point de 
NAtfcm'/iéo^aire 'entre Tidéa do la moii^M 
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et celle du mouvement , et par conséquent 
que cette dernière idée n'entre en aucune £bl* 
çon dans celle de la première. 

Toland ne peut concevoir comment un 
être immatériel agit sur la matière , et il ne 
peut se résoudre à mettre sur le compte de 
cet éti:e immatériel , toutes les mauvaises ac- 
tions dont les hommes se rendent coupables^ 
On sait très -bien qu'un être immatériel ne 
peut agir sur la matière , de la même ma^ 
nièreque les corps agissèntsur les corps. Mais 
il ne s'en suit nullement que cet être imma-» 
tériel ne puisse avoir un moyen d'action sur la 
matière qui lui soit propre , quoique différent 
des lois mécaniques. L'ignorance où nous 
sommes de ce moyen , n'en prouve point l'im- 
possibilité > puisque , dans la même manière 
même dont s'opère Taction des corps sur les 
corps , il y a bien des choses que nous ne 
connoissons pas , et que nous ne pouvons 
concevoir. Tels sont les mystères de la gravi- 
tation qui pénètre les substances solides^ dont 
par conséquent Faction n'est point fondée sur 
la résistance et sur l'impénétrabilité de la 
mati^e ; telle est encore la communication 
du-môuvemeut , quand il passe d'un corps à 
un autre , dont nous ne pouvons avoir des 
idées nettes et précises. On voit bien que cela 
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se fait par le choc ou par le contact des deux 
corps* Mais comment est-ce que ce choc et que 
ce contact transmettent le mouvement? C'est 
ce qu'il est impossible de déterminer* ce Si 
vous me demandez la définition du mouve- 
ment ménle, dit notre auteur, je réponds 
que je ne puis la donner , et qu'aucun autre 
homme , quelque habile qu'il soit , ne le 
pourra faire. » Or, si nous ne pouvons con- 
cevoir de quelle manière un corps agit sut 
un autre corps , de quel droit nierions-nous la 
possibilité de l'action d'un être immatériel 
sur la matière , par la seule raison que le 
mode nous en est inconnu et incompréhen* 
sible ? 

Quant à la seconde difficulté , elle tient à 
la grande question de la permission du mal 
moral 9 dans laquelle nous n'entrerons point. 
Il nous suffira d'observer que Dieu ne peut 
point communiquer aux créatures une faculté 
de se mouvoir, qui soit indépendante de son 
poovoir et de son autorité. Il a seulement 
donné à l'homme la faculté de se mouvoir par 
lui-même , faculté néanmoins subordonnée à 
Mil souverain domaine. Il reste toujours le 
premier moteur, ayant dans sa dépendance 
autant d'agens subalternes qu'il y a d'êtres 
iatelligens et doués de liberté* Si les hommes 
Tome JL 8 
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abusent dé cette liberté , ce sont eux seuls 
qui commettent le mal , et non Dieu qui leur 
a communiqué un pouvoir dont ils font un 
ai mauvais usage. 

XII. Le dernier des ouvrages de Toland , 
dont nous ayons à parler , celui qui met le 
comble à ses impiétés et à ses extravagances , 
est le fameux Pantheisticon , sive formula 
celebrandœ sodalUatis Socraticœ. Le pan- 
théisme qui en fait le sujet , n'est autre chose 
que Tunivers divinisé. C'est le spinosisme 
auquel il ajoute quelques idées qui lui appar- 
tiennent en ptopre , et qui n'en valent pas da- 
vantage pour cela.. Il entreprend d'y r xpliquer 
tous les phénomènes delà nature , ceux même 
de la pensée ,^u moyen d'un pur mécanisme , 
prétendant que la variété qui se.laîsse apper* 
cevoir dans toutes les opérations des êtres 
animés , dépend absolument de la différente 
structure du cerveau de chaque espèce et de 
chaque individu. Il admet un certain feu 
éthéré , d'une nature différente du feu ordi- 
naire , qui environne et pénètre tout , et qui 
forme par son action le jeu des idées , de l'ima- 
gination , de la mémoire , et en général de 
toutes les facultés de l'âme. Ce n'est là, coux- 
me on voit^ qu'un développement de son prin- 
cipe sur le mouvement essentiel à la matièrç^ 




DU PHIK ANGLOIS. >ï5 

L^ouvrage est divisé en trois parties. L$ 
première contient le plan et les réglemens de 
la société Socratique, La seconde en expose la 
doctrine. C'est dans la troisième qu il en dé- 
veloppe Tesprît , et qu'il en fait con^oitre 
Tobjet. Le tout est précédé d'une dissertatioa 

. sur les anciennes et nouvelles sectes philoso-» 
phiques , sur le dieu univers. Dans une autre 
dissertation , Tauteur fait sentir Timportanco 

-etle besoin de la double doctrine secrette et 
publique , dont nous avons déjà parlé» La 
liturgie de cette société offre des litanies , des 
antiennes , des leçons , marquées de caractères 
rouges et noirs ^ à rimitation des liturgies en 
usage dans les différentes religions chrétien- 
nes. On y trouve encore dçs cenrons compo- 
sés de vers d'Horace % de Juvénal et d'autres 
poè|:e8 latins. L'oraison suivante, par laquelle 
il teymipp tout cet attirail liturgique > peut 
donner une idée de l'ouvrage : Omnipotens 
et sertipiterne Bacche , qui hominum corda 
donis tuis recréas , concède propitius ut qui hes-* 
tenw, poculis œgroti facti sunt- , hodiem^s eu* 
rentur pi^r sœcula sœculorum. -^^m^/^.Toutle 
livre est sur le même ton de bouffonnerie. 

Çeji'est , d'un bout à l'autre , qu'une plate 
dérision de toutes les liturgies , et en parti- 
culier de celle de Téglise anglicane j qu'un 
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lissu de blasphèmes et d'extravagances , quî 
ne sont propres qu'à inspirer du dégoût pour 
le livre , et du mépris pour Fauteur. Aussi , 
c^est - il de tous ses ouvrages celui qui a le 
plus contribué à rendre sa mémoire odieuse. 
Par un charlatanisme utile à ses intérêts , il 
n'en fit tirer qu'un petit nombre d'exem- 
plaires , afin que la rareté en augmentât la 
Valeur. Il le colportoit lui-même , le vendoit 
mystérieusement , dans la vue de piquer da- 
vantage la curiosité. Comme on savoit l'au- 
teur dans la détresse , on achetoit le livre par 
commisération , pour le prix d'une guinée # 
sans avoir même envie de le lire, tant il révol- 
toitparses impies absurdités. On a cru décou^ 
Vrîr quelque analogie entre la société Socra* 
tique , qui n'a jamais existé que dans Pifna-' 
gination extravagante de Toland , et la secte 
des illuminés , qui n'a eu que trop de parti-* 
sans» (i) Nous laissons à d'autres le soin de 
rechercher jusqu^àquel point cette conjecture 
peut être fondée. 

XIII. Ce philosophe termina sa carrière ^ 
le 11 mars 1721. L'auteur de sa vie dit qu'il 
supporta sa dernière maladie avec une pa- 
tience très - philosophique , et Voltaire , soa 



( I ) Robisott. , Vroofofa conspiracjr , etc. , ch. J «^* 
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perpétuel, apologiste, le fait mourir avec un 
grand courage* Ce dieirnier éloge est foudé.sur 
ce. qu'en rendant le dernier soupir, il prjt 
cpngé des. assistant par ces paroles ÂU3çpp-^ 
tible^4e pj^sieurs senfn Je ^ais dormin Dana. 
\ps if^çryalles^ un peu tranquilles que lui lais«^ 
^t s^ maladie ^ il avoitr.écrit une violente» 
diatri.t^e contre son niëdecin , dont il croyoit 
avoiç à, ;$e plaindre. C'est, une espèce de tes^ 
tamaut ab irata • où Ton .ne trouve rien moinS; 
que de la patience y à^ix ço.ujage et dfi.!^ plu-^. 
losobl^iç.. Quant . aujc gratis çentiniens. de ré*, 
fiigftatio» à^la valoAtd4e J^ieu, que lui prô-^ 
tfent se^ apologistes, en cette çLr«)nst]apc^ joi* 
pe u t eu^Hgef, , ainsi que desarnodeçtie ^ pajr^pnb 
éjptitaph^e, ga il coniposa lui-Hiéme peudst jpuç* 

fjljyasftt sftjftorlt. Ï41 voi^^ 

». . • • 
'• • • . ^ .,•'**, 

Omniusi Utterarum excultor , 

: • . . .. . . • . • 

' ' Çt linguarum pfnç décem scie^* 

JL>)l>.er|.atYS j^^rtpr,- '. . • 
Nullius auU;m>«Qctator ^utcU^înfk 
N.ec mipis , nec u^alis infUxus , 
Quin', quam elègit vîain peragiprei, 
' . UtiH honestum^antoferens. 
. ^ ; ; * / .Çpii'iius cvim fiçtl|efe.o>.palrau ' ^ 
A quo pro^iit. oliin , conjungîtur^ 

_ %)se ver^ jn aet€rnum est ressurrecluriiai 

Çt idem futurus Tolandiis nunvquaau,. 
. Ççtftca ex. scr iptis peU». 
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On voit que Toland se traîtoît assez favo- 
rablement. Ses contemporainslejiigèrent avec 
xncHns d'indulgence , maïs avec plus de vérité; 
et ses écrits , auxquels il nous renvoie , pour 
que nous y prenions âriè idée avantageuse de 
6a personne , n'en offrent pas un tableau trèis- 
flatteur , comme on a jpu s'en convaîncrë pat 
l'analyse que nous en avons donnée, Collins, 
l'un de ses Mécènes , le regardoit comme un 
homme sans probitéi Swift ne voyoit en lui 
qu^lin misérable sophiste. Qui jamais, dit-il, 
aûroit imaginé dé preridrèTolahd pbut uo phi- 
losophé , si le Christianfsme ne lui eût fourni 
un fond inépuisable de matériaux pour mettre 
en œuvre son talérit?(V) Vôrci le portrait qu'en 
fit un journaliste dé Londres , en ànntûïçant 
sa ittott* ce Les disgrâces de Toland doivent 
être attribuées à sa vanité. Il affectoit d'être 
singulier en tout , manière fort aisée de se 
distinguer. Il rejetait. un sentiment , parce 
qu'un auteur célèbre Tavoit embrassé* Avec 
une teinture de toutes les langués^ , il n'étoit 
critique daqs aucune. Son style est bas , con- 
fus, désagréable.^ Il se plaisoit à mettre des 
titres bizarres à sesrti^uvrages , àVimitationdea 
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anciens philosophes , et il aimoif à y parler de 
lui-même avec une extrême complaisance. Il 
avoit la manié de tracasser ses antagonistes 
dans la dispute ; il étoit grossier et décisif, 
de mettant toujours dans son tort par de 
mauvais procèdes. Il doit principalement sa 
réputation aux critiques que les savans ont 
faites de ses écrits. Dans les discussions que 
les littérateurs avoient entr'eux , il leur arri- 
voît souvent de se reprocher réciproquement 
d'avoir des opinions semblables â celles de 
Toland. Ce reproche étoit regardé comme 
une injure , et comme une preuve manifeste 
d'erreur. Jamais personne n'a autant écrit 
contre la religion , et ne lui a jamais fait aussi 
peu de tort. C'est encore un probféme deT sa- 
voir si les gens de bien ont eu plus de com- 
passion pour lui,que les incrédules eux-ménies 
n'en ont eu de mépris. » (i) * ' 

XVI. Toland ne tomba dans l'athéisme que 
par degrés , et il ne renseigna qde par eSprit 
de contradiction, sans enr iàvoir jamais été 
intérieurement convaincu; Quand il composa 
le Christianisme sans mystères , le seul prés- 
que de tous ses livres ^ui annonce quelque 



(i ) The Free Holders. 21 mart, 1721. 
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talent, il n'étoit eqçore que socînîei;i » erreuii 
qu'oiji peut regarder comme le premier pafi^ 
que le protestantisme fait: Faire .vecs Tîncré- 
dulité. La lecture de 8oi> ouvrage en f<>urnit 
des preuves assez claires , et Ton peut con- 
firmer cette idée par Une lettre qu'il écrivît k 
cette époque pour se justifier de raccusation^ 
de.déisme* <x Je ne suis pas , dit-il, insensible 
aux maux de cette vie. Si je n'en attendois 
une roeillpure , je détruirois biçntôt ma mar 
çhine^pour la faire résoudre en atomes qui ne, 
pensent point. Etant donc persuadé que nos 
âmes imiuortelles et responsables de leur con- 
duite , seront ^tçrnellement heureuses ou mal- 
heurejises da];iS: pn.é]l;at à veriir, il faut de, 
n^épessité.quje .j,é sois de quelque religion , et 
j;e. me Jlatte que v^us n'aurez pas de répu- 
gn^nç^àme croire^, quand .je vous aurai as- 
suré que je crois. ^3 Ce préambule est suivi, 
d'ufle profess^n.dç foi, qu'ij suppose, être 
dans resprit d^ sjmbole de; la religioa. ré:-, 
fbrniée,; maî§ qui dans le fond est plutùl^ 
^ocinienne que tppte a^tre chpse« (i) 
, On lie peut , au reste v, guère cprupter gui:, 
l.es, protestations ;d' un hpmme dont rhypp7 
crisie et la mauvaise foi se manifestent dans. 



( t) Miscellaneous.wojrks , tom*iy pu g. 3oi* 
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^§ écrite comme dam 0A conduite. I/annéet 
iri^me ou il publia ion PanthàUUcon ^ il. net 
rougit point d'adroiicr à révoque do Look 
drf^êf pour repDUiâer le reproche d'irrdligion f 
une profea«ion de ïoi, qui peut en quelquA 
âorte pa«/»er pour orthodoxe ^ «elon le iyitèma 
religieux dea proteatana , aana en être pour 
cela plua aincère ; la voici f telle qu^on la li^ 
àtkun le Mangoneutes. u Maigre lea crimea. 
d'h^rëaie et d'inlidélitë qu^on m'impute ^ )q 
puia voua aaaurer ^ mylord ^ que je n'ai en 
vue que la pxxteXè de la religion et que la proa* 
p^'té de Tëtat, Je ne ftie «uii propofë dana, 
t/jua mea ëcrita^ que de aoutenir la liberté 
civile et la tolérance religieuae^ Maia par la^ 
liberU^ « je n'entenda point la licence / et pav 
la tolérance 9 uneindiffif^rencet encore moina 
une approbation de toutes lea religiona que 
je ne pourrois aouffrir. Je m'explique plua 
plirticuhV^rement « et jed/;clare«o1ennellement 
à votre aeigneurie ^ que la r^^li^'on que je pré- 
tirtf^ infiniment k toiifeu loa aufreHi eat celle 
qui a été enaeignf^'O par Jéaua Chriat et par 
êë% ap6trea^ maia non corrompue, commo 
elle Ta été depuia par lea §ou»rractiona , addi*' 
tiona ou autrea alt/rrationa que dea particu^ 
liera y eut failea* Cette religion , en aortaniî 
dea mftinadp aea Ibqdateura, n'étoit pai momê 
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simple et pnre , qu^utile et pleine d'instmo 
tîon ; et comme elle devoit être YaSaire de 
chacun 9 elle étoit également intelligible à 
tout le monde : car Jésus-Christ n'institua 
pas une religion pour les savans , et une au- 
tre pour le peuple , comme le veulent dire les 
défenseurs de la tradition , s'ils s'entendent 
eux-mêmes. H paroi t par l'histoire, que le vul- 
gaire écoutoit Jésus- Christ avec plaisir , qu'il 
n-étoit pas seulement suivi par plusieurs per- 
' sonnes de notre sexe » mais qu'aussi les fem- 
mes ne faisoient pas la moins considérable 
partie des prosélytes cfe saint Paul. Ceci sup- 
pose que ces femmes , bien disposées et déga- 
gées de préjugés , comprirent facilement l'é- 
vidence de la religion chrétienne. » 

CHAPITRE IX. 

w 

WOOLSTON. 

. L Thomas Woolston, né en 1669 à Nor- 
tfaampton , fit ses études à l'université de 
Cambridge , où il prit le grade de bachelier. 
Son peu de fortune ne lui permettant pas de 
pousser sa carrière académique jusqu'au doc- 
torat , il se livra entièrement à l'étude , et 
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parut avec éclat dans la chaire ëvangdllque. 
Une vie aobre et retirée , une piété exem* 
plaire ^ une grande chanté envers lea pauvres , 
qu^il manifesta dans toute sa conduite, pré- 
vioreut singulièrement le public en faveur 
de son ministère. Il joignoit à foutes ces qua- 
lités une belle imagination et un savoir très- 
étendu , qui répandirent un lustre brillant 
sur ses premiers pas dans cette carrière. Ce- 
pendant on commença dès lors à s'apperce- 
voir de ce goût pour le paradoxe , et surtout 
pour les interprétations allégoriques de r£cri- 
ture- Sainte ^ qu'il poussa depuis jusqu'à 

lextravagauce 

Ce mauvais goût se manifesta en 170$ 
d'une manière assez sensible dans son ar> 
cienne Apologie pour la religion chrétienne con^ 
tre les^ Juifs et les Chrétiens , renouvelée. Son 
but est d'y examiner comment le christia* 
nisme , qui , dans les premiers siècles , triom- 
pha des préjugés et des oppositions des Juifs 
et des Gentils I voit naître aujourd'hui dans 
son sein un si grand nombre d'athées , de 
déistes et d'apostats. Il croit en reconnoltre 
la principale cause dans le faux système qu'on 
s'est fait pour l'interprétation de TEcriture- 
Sainte , en expliquant littéralement ce qui 
ne doit l'être qu'en un sens figuré. Cette idée 
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le conduit à no voir dans Moisé qu'un per- 
sonnage allëgQrîque , et dans toute soi;! hisr 
toire qu'un type de celle de Jésus - Christ 
Les miracles de TEvangile , comme ceux 
du Pentateuque ne lui patoissent être éga- 
lement que de pures allégories , et il n'y a ^ 
selon lui , que des athées , des déistes et des^ 
apostats , qui puissent s'attacher au sens lit- 
téral, et historique. 

Parmi bea^ucoup d'autres idées singulières 
que lui suggère la recherche des moyens, par 
lesquels, s'est d'abord propagée la. religion, 
chrétienne , on remarque surtout celle * ci , 
qu'un envoyé céleste doit , seyant de com- 
9iencer 8^ miâsion ^ en présenter les titres, 
au souverain du pays où \l se propoae de. 
l'ej^erçer. Cette formalité a pour objet de rea- 
4re hommage à la dignité du chef de l'état ^ 
jde l'instruire, ai^si que ses sujets» de la,con-. 
jduite qu'ils doivent tenir relativen^ent à 1a 
j^ouvelle prédication , die prévenir les fautea 
.qu'ils auroieût; pu conimettr^ à cet égard , 
sans, une jiareille. précaution;, de rendre le. 
souverain responsable des troubles et des di&* 
sensions qui pourroient naître à l'occasion deS; 
obstacles mi^ au ministère de l'envoyé céleste^ 
çt de ses coopérateurs.. Pour prouver que Jé^- 
6.us-Christ n'ayoîi; pas manqué d,e faicQ aio/s^ 
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feiitëriher ses lettres de créance , Taiiteur 
doaaa une édition de la prétendue lettre de 
Pilate à Tibère , tout-à-fait différente de celle 
qui avoit couru anciennement ^ et qu'il re* 
gardoit comme apocryphe , prétendant que 
la sienne étoit la seule véritable, la seule 
authentique. 

Cet ouvrage , tout bizarre qu îldùtparoître^ 
n'^eut aucune suite fâcheuse pour Fauteur, qui 
ëtoit personnellement aimé , considéré , et 
qui , jusque là , avoit montré un grand zèle 
pour la religion. On en admira même le sa- 
voir et Tingénuité. Tout portoit donc à ne lui 
supposer que de bonnes intentions: la préven- 
tion , si Ton avoit pu en concevoir , se seroiC 
dissipée à la lecture d'un autre écrit qu'il 
donna presque en même temps , pour Hxer 
répoque de la naissance de Jésus-Christ , et 
pour démontrer la nécessité de sa mission* 
Les germes de ce système allégorique y étoient 
semés avec assez de sobriété ; cependant ce 
système Toccupoit toujours, comme on le voit 
par les Origenis adamanùii Epistolae duae , 
publiées à la même époque , et par un recueil 
de Lettres , oii il se proposoit de délivrer ré- 
criture-Sainte et les saints Pères de ce qu'il 
appeloit les ministres de la lettre. Ces lettres 
sont encore remarquables par une autre sin-^ 
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gularité. II entreprenoit d'y prouver que les 
Quakers approchent plus que tous les autres 
aectaires des principes et de la pratique des 
premiers Chrétiens. 

Cette manie dé tout $ll^goriser commen* 
çoît cependant à exciter l'attention du public, 
et les excès auxquels Woolston ne tarda pas 
à se porter sur cet article , provoquèrent en- 
fin le zèle des défenseurs de la religion contre 
un abus qui alloit toujours croissant de la 
part de cetteimagination dévergondée. II avoit 
fait paroîtresuccessivement divers pamphlets, 
qu'il recueillit en un seul volume^ dont le 
titre seul annonce dans quel esprit ils avoient 
été composés : Présent au clergé , ou cartel de 
défi pour disputer sur cette question , si les 
prêtres mercenaires , qui sont tous ministres 
de la. lettré , ne sont pas adorateurs de la bêle 
de l'apocalypse et ministres de l' Anté-Christ. 

Cet ouvrage fut suivi d'un autre du même 
genre qui acheva de déchirer le voile , et ne 
laissa plus le moindre doute sur le véritable 
système de ce novateur. 

On a vu Collij 
chrétienne est i 
prophétiesderAr 
aussitôt après cet 
ces prophéties, pr 
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allëgorique , comme elles le sont rlans T An- 
cien - Testament ^ ne prouvent absolument 
rien. Ses adversaires n'eurent pas de peine à 
montrer que plusieurs de ces anciens oracles 
s'appliquent directement à Jésus-Christ dans 
leur sens propre et littéral ; qu'indépendam- 
ment de cette preuve , il y en a beaucoup 
d'autres I particulièrement celle des miracles^ 
que Ton doit regarder comme autant de té- 
moignages éclatans que le ciel a rendus en 
faveur de la divinité de sa mission* Woolston^ 
sous prétexte de jouer le rôle de médiateur 
entre les deux partis , appliqua aux miracles 
de JésuS'Christ la théorie que Collins avoit . 
imaginée pour les prophéties , et il prétendit 
que 9 pris à la lettre , ils ne prouvent point 
que Jésus-Christ soit le Messie. Le grand mi- 
raclede sa résurrection n'y étoit pas plus épar- 
gné que les autres, et disparoissoit également 
sous le voile du sens figuré. Il publia i à ce 
sujet 9 le Modérateur entre un Incrédule et un 
yl postât , qui fut suivi de deux supplémens* 
Les années 1727 , 28 et 29 , furent mar- 
quées par la publications des six fameux Dis» 
cours sur les miracles de Jésus-Christ , dont 
le but est d'en détruire absolument la réalit/*, 
en les réduisant à de simples allégories. Ces 
discours avoient pour épigraplie: Nostràm est 
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tantas componere lites ; il désîgnoit par là lé 
rôle qu'il avoît entrepris de jouer entre Col- 
lins et ses antagonistes. Chaque discours étoit 
précédé d'une dédicace injurieuse à chacun 
des évoques qui avoîent écrit contre le sys- 
tème de l'auteur. Jamais on n'aVoit rien vu 
de si indécent et de si grossier sur une ma- 
tière aussi sérieuse et aussi respectable par 
elle même ; jamais on n'avoit proféré tant de 
blasphèmes contre Jésus -Christ et contre TE- 
vangile. C'est cependant à ces discours > faifs 
pour inspirer de l'horreur et de l'indignation 
à quiconque conserve encore quelque respect 
humain, que Woolston doit principalement 
la grande réputation dont il jouit parmi les 
philosophes. Voltaire , leur chef , n'a pas 
manqué de recueillir , et de mettre sous 
les yeux du commun des lecteurs , tout 
ce qu'ils contiennent de plus propre pour 
rendre^ ridicules les miracles rapportés dans 
le Nouveau - Testament 2 il leur donne même 
un ttavestissoment burlesque , qui enchérit 
sur les impiétés de l'auteur anglois. (i) 

n. Le système de Wooslton roule sur tes 
trois points j i"" que les miracles de'Jésus- 



( I ) Dict. philos. , aru Miradles , sect. iy« «-^ Lfii\ 
les auteurs atiglois. * ~" "''*' 
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ChHàt sont très-doUteux etit eux-m^toes j 
2^. que. le récit des évaogéltates n'offre qu9 
des absurdités ,/ si Foii s'ea tieat.au iensjit- 
téral ; 3"*. que toute Tantiquité a foriiielle*- 
ment rejeté ce sens , et qu'elle sVst attaishiéfe 
au sens allégorique. Poo^ établir le preiliier 
point , il rassemble tout ce que Ton trouve 
dans rjScriture sur le pouvoir attribué aux 
.démon$ de faire des prodiges # tout ce, qu^ 
Thistoira rapporte de quelques préte'ndua 
thaumaturges ; d!oi!i' il conclut que les mira^ 
clés seuls et par eux-miàmes ne suffisent poîat 
pour prouver que la mission de celui qui les 
fait soit{ divine. Pasaant ensuite de cette thèse 
générale .auy/&ita{MHticuliet» contenus dan^ 
le !Nou.v^au-: Testament;, il prétend q^0 qî^^ 
faits doivent être pi;i9:)4«tt9 un sens figuré ; 
que les j^uérisons^ en tf 'autres , opérées pta: 
Jé&uS'QinStt • ne pei^vff2^!s>mendre qiièdes 
maladie^ jintérieureado, Vâfne » etqon d^ 
celles 4u corps ; d ai^tunt que les pti^oiière» 
aniioaçanA; une op^ia^n bieii plus, divine 
que les,v4arQières«. a^Axi^P'Ql.dQiic qui voudra 
le Sauveur du mond^.dm^ çjâtt.gut^Wsoa$ cocr 
porelles , s'écrie ce fameuiK figUriste i peur 
moi ^ >e ne roconnpi^ 'en lui qu!uu Me6si# 
spirituel, qui a su délivrer. les âmes dp let^r^i 
passioiui criminelles i,^^^A fu opéreir Ji^f^Lde 
lome IL a 
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« 

guëriÀons mystiques > dont les guëritofis cor* 
porelles sont le type et là figure. » Ainsi , toute 
la partie Instoctque de TEvangile ne sera phis, 
éùivant ce système j qu'unereprësentation em- 
blématique de la vie spirituelle de nos âmes. 

On fient bien que tions ne pouvons prë- 
sentet sur toutes ces quëstioné , que des prin- 
cipes généraux , que des idées sommaires , 
potur di^ger ceux qui voudroient les exami- 
na à fond , et pour seivir de préservatif aux 
personnesqui pourroîent se laisser séduirépar 
un premier apperçu des paradoxes ée 1- auteur. 
Observons d'abord i|u on ne sauroit suppo* 
ser que Dieu puisse eommuniquer à* un im- 
posteur la faculté de* ftânie de vrais miracles 
en faveur d'un0 faussé doctrine j pa^ce que 
ridée que nous avetts de TEtrë souveraine- 
ment sage ne perteet pas d'imaginer qu'il 
puisse attacher à F^rreur le caractère de la 
vérité/ Sana entx^i^ dans la questionde savoir 
si jamais un imposteur a fisiit réëlleknent des 
miracles- pour confirmer $es impostures , il 
nous suffît d'avoir 'dés moyens de connottre 

^ celui qui s'attribue 'ce pouvoir est un en- 
\ voyé du ciel ou un silj^ôt de l'enfer. Il faut 
pour bek examiner la fin qu'il se propose 
dans ces sortes d'opérations. Si c^est » par 
exem{i^6y pouF portée àr ridolàtrtê> pour au- 
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Mtt\%m im eaSUM dont 1« «m«1 sn\ Dltu m 

4^/1» étâhïiê «i 6<M»(lrffi4« fur «Uni mificlM inf 
omUtÊuAÀH t ^tM *oa*ir«ir« k un» ftutorit^ 

twMUiê i àiuiê iotti c«f CM «t autfM «MU" . 

vinutiMit put <l« Oiott f 'fiM <;« ftë êtitti tyam 
àtm pfêêtiff^ de ïtiêyrit de tén^ht*tê, (Uf cê» 
ttaUtUf 4» UnmttUt tm% «J«îr^rnArit ifi4{'(ti4 
\iti yUàiiê mkhotiuui 14)4 Utà^WtM k tut \HMt% 
^•'mim tifi yftoyUktt «(ai £nroit àtm îtùtmAëê 
)fmt im 1H^^ k iulvf« 4'«utr« Uiiw ^tu» U 
f >M«i 4'iMMl' <i^ Mu!» (>9 tCtfêi \m\kU ««ul 
'-vieiitiii «|ai 4iitiif go* 1m vraif <!•• Ikitx mi* 

i4b«Mki;brl«t • {;r4dlt II m* <li«<;{f;1«« /)ti*H 
«'414^««olt 41m Uu% chrifU 4rt«4l«f faMX pro- 
j^k«f « 1m<(ii«1« iWrobnc d«« ff^tiM <rt <!«• 

4iM âéda i tê, (u) U y «ttf« dwwi Aê% mttfiutê 
àtt 44couiffif U fëuêtHtU dtt fMn •{^rM** pul*- 

'!«• « flUlll^ 6« <|tt'il« «tlffMlt 4« «It^IMM , il«' 
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n'iront pas )usqu à pervertir les vrais fidèles ; 
et qu'ils n'en imposeront qu'à ceux qui , 
n ayant pas reçu Tamoiir de la vérité « seront 
par là même disposés à croire au mensonge 
et à Terreur en punition de leur incréduli- 
té, (i) Mais à quels caractères les vrais fidèles 
pourront-ils discerner les miracles réels des 
prestiges du mensonge ? Ce sera en consi* 
dér^ant la nature môme des prodiges , la ipa- 
nière de les opérer » la qualité des personnes 
qui les feront , et le but pour lequel ils seront 
faits. S'ils sont dignes de Dieu , assortis à 
Tidéequ on doit. avoir de ses attributs; s'ils 
sotit opérés promptement , sans effort , en 
présence, d un donrbre sufHsant de, témoins 
irréfragables , incapables de se faire illusion 
à eux-mécùes , et de vouloir en faire à ceux 
devant lesquels ils leur leindent témoignage ; 
si le thaumaturge : est d'une conduite irré* 
proch£(ble , , d'unje probité généralement re- 
connue ; s'il jouit du parfait usage de sa rai- 
son ; slil a jbA vue d'établir ou de eonfirmei 
une;dQctrine qui soit en harmonie avec les 
nc^ions que nous avons dt la Divinité et de 
son culte , analogue aux autres révélations 



»i*W«M«H 



(i) Thessal. ii. jo. ^^^ 



à^ émumhn an Ci«l « propre Ji é\M\pêr Vf 
ptomnêë et lu •npeffitltfofi « à t^nrm» hê 
iMMMi «t à ^ndf» r«fn|^r« d« 1« v«rtif / 

T^ «ont 1«« eAfiwTtlrM <|m{ eoflti<!tfifl«rit 
MM nAtêrÀm «t Ji li p>rfonfi« d« Jémê4^itiêi « 
«( ««lit <l*tUM manÙftê i\ trêfpàntê i t\nê h§ 
Ptdénê «t Uê itsAt» otiX'fnimM m pttrtmt 

nAnenUmx «t «tf« dMiiM v«rttfi d« cdti i qui 

MM»» Êê-Hf^tmê f m htmté. ^^HêtmAt^i k 
in#p<f»f Uê iàémt hk plut »a\AUn*** âê U ÎH' 
nn'ité t é« iêë ÊUnnêU» p^tneiiôm « tU »« 
{ffmidêndê I II port<^ cmjk qui *m Mohnt h» 
t^mtnhtê «tt Tobj^ « li fn«n^ un» vî» ptir^ , 
il titiMii» Imiftf ptMtitmê , k i'^l«V0r var» îy'ttm 

4'im htttnhtrttr ét>9rn*à , #n un rrtfyf , k éXtMSt 
ntf fl^^ldft l4)Uf « 4MiMr Mr l<i r<H «Kl I>{#tf , 

témt* ittrtit, Aêm U "f «fttplé , àànê \m nynû^n- 

ptmi (MM joufM Uê plu4 MAeMtt;U , k là Vile 
40 UMÊê 1» pMipk , «mt» Ut» ytin% à*^ «M^rit^* t 
4m flÊÊÊtiéUmê i «iMpr^m*, «ffADftfii li JV>II>>' 
Èttt^itt i occupa» éë lai tëndtë àttê ptéf^tj». Vnt) 

liti «uffit pfxir «pp«ii«r 1«» iMw- 
MaluMMr ]«f mo H i bi ii p«rdtti , 
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ressusciter les morts^ Tons les temps lui «ont 
€on veiaabips I et le nombre des miracles est si 
prodigieux » que le moii de n'eût pas pu con- 
teûjgr rimmense quantité de volumee dans 
lesquels on auroit entrepris de les raconter 
dans > tous leurs détails. (i)Qui oseroit donc, 
80US ces. rapports, con^più^r aux miracles de 
Jésus -«Christ les prestiges d'Apollonius de 
' Tya^# 9 fde Vespasi^n i^ etc* , eta : . 

m. WppUton.) :ii!&:PQuvant rànsteor à la 
prenve }matérÎQlli?..d^ tSQt de faifes miracu- 
leux y. forcé dWlleuts de convenib que des 
miracles dont la vérité ^sproit-dëraônti^^ ne 
laisseroient aucun doute sur la diviike mis- 
aion de celui qui les opéreroit ^^ibl recours à 
son- système des allégoiiies. Nous ponmi^ons 
livrer u^n pareil système a)ix absurdités qu'en 
présente la simple exposition. Nous ajoute- 
rons cependant ici quelques réflexions ^ pour 
Tinstruction du lecteur. 

Lorsque les disciples de Jean viennedt de- 
manjdçr à JésuS-Chïist > si réellement il étoit 
le Messie prédit pac les anciens brades , ils 
le trouvent opérant'des miracles sans nombre 
8ur:les corps et Sur les esprits. II leàr dit 









* 



( I. ) Joan* V. âS. ** ! 
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pour toute répdnse : iillez , rappQr&ià'fèàn- 
ce que vous c^fez vu et pntendù; les à^Vàglé^ 
recouvrent la ^me , /cf bmteux ï¥t4ràhenâ\'\leif' 
U^reu^^ànt parifiés , ies^ûuhis^eniérûdëlU'y iéf 
morts ressuscitent^ VEs^angile est pMéhé'aUâk' 
pnui^res. <i) G'ést à ce^OêxAckht^S qiiî^, 'Suivant 
le prophètes^ jlfiaie , qnrd^^ie'^rteckmiiëftre^ le 
Mesbie. (^]h âms: doutée quel Hatetltteii d^ 
Jésiia-Ghri^tétoit qubi IbB difcipîes^ dSTéaï^ 
prissent ces» perolte à la (lettre ; totiFWôiif 
absurde da ^ Supposer ^qulil ne voaldkrlêfty" 
p^lèi: qut^;de inàladies apik3;|neUés^étid(r^iii9^ 
riso9S. jpysUqim^ ^ > pcnuttlté eàny atiMée cqa^tf^ 
ëtoit le Measie. H ];^^éatifsi»t]aest£<iai^â'%^a^^ 
miner ai \m « gùéiriso» idétf wètadiy iôlciIMM^a !^ 
a quelque dkose iiéqBiudocKiîriiix «qilti^Jâ^l^ déë^ 
maladiè^dMcki^; mw^kiii^Aeiiediè sâîoîib*^ 
81 les misablèsijê^ëiitîiMi^ 
plus pGQpraa&pnmvdrcqng lésqs^hiwr^ttoiirr 
le ' Messie \^,cp% lae JiatfaMmii ^ idestigiiéiiH^ 
apns apiritu^es^^ aiygarii|uê&<tO[l bsbéodki^d 
cpm cafl\ dèorfienri iké .beisiipaapî£sstaifCT|iDiiiti> 
aMX yeiu vdeâ»^)iectateura«p se ^àamipiant ieex 
toadMr d'uAei paantèBe îafcsafe— aslbfe qUelbst 

? > ' ."ir ' ••' * ^ J ' MMi ii un Il II iiâ'^ 
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(a) /mî^xxxtv -'*-•• Hi',^-' '-;. '"•\' 
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preoiîèiïftt qui y affectlgtnt toutes les iactdtés 
d§;ÏAfgi^, y îoat Timpresaion la plus vive , 
e^ .ija^r.'ft^ftpp^nt les, organea an !COlrps , dé* 
îÇQntK^IH l^^'Htelit^ ftux peracmaes les moins 
iutelligeojke^.* ^ . 

.Aif.^upp}uai;ilt.J^uftr<>hrîst ii'a|>a8 fait 
cla miracles xé^la^ TEvangile n a^pcnlit de fon- 
dçlPâOtx^^}* Si Ifoqt doit tout interpréter dans 
H^V-^QH mystique «C aliëgorique » à l-exclu» 
siQncKlMiMQfilitt^rall et bistorique^,^ iLfaudra 
diiîfilqitfi'Ce) grand: iicmbre de Juifs qui em-* 
bfiAMQÎf^.lèËvangilé t touchés de la guërison . 
ct#aDQ%lttdes S' à^ lai^rëamrecrioD des morts , 
e%^l)9^Mlt dautrea:frtidîgesqi»i ëclatoiei^t à 
Ifmfî^^ftx^^. llSuéMAteàldea liaiittâiiiei , et nV 
M<Hfin$lpfèJ(^t en^MliiidailiptilsaréelkdeM 
^^f¥^>»> qMeflonqUirlsâideiB^niloâaht^lesiiaaT 
I4)l( :aiitrts^ Isâxle iMassw 9' qnandiilisèroit ve* 
iVkdilenDiit !daapdtti ga|nds«'niiv|des ifoe' ceux ; 
qai«ftt)éetee^)lanMUeifaeMt«|^J^^ ils 
npndlôatendéleBftiqinD^éi'miiteiSéa^ ; 

qna^af tts. trc»ipi»^ir4élièéraîi^â[eiiè^ IMockii 
xatk aafir^'(péiBétxés d^rasfSMMsr^^d'attmiratioii^ 
pnl^'ila pàiaaaaàdoiwtMonQUiiaiMr^iét divine 
qui. édatoit dans sa personne , étoit la dupe 
d^mrpouvolr magfquè;' et le jduèrde ses pro- 
pres illusions ; que le lépreni^, qui revintaur 
ses pas pour lui rendre grâces desa guériison 
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inirâ<mleiide,^ji'atoitpas étérëelïemëtlt gùëri : 
OQ conçoit que ces^ ind'i:k:t)oli6 poijrroient se 
multipliei à Tinfini. 

Notre aoteùr reproche aux écrivains dii 
NotiveamTestament; d'avoir omis la nature , 
les caraotèf 66 fi l)ôs circonstances des maladies 
dpnt il$ raeoSatént W guérirons , afin qu'on 
ne pût péfi-fogér si ces guétisons étoietit vrai- 
ment sùàifltilreTles. Mais cette simplicité 
snéme de leur ^ récit ^ dépotrillé de tous les 
or:iiem6P9 qu'un art imposteur au roi t pu y 
aiQutef.pottr &ire iUosiob ^ rf'est-ellépas un 
caractère de; vérité propre à ééèrrter tout isoujv 

çon de fraude? Uniqaem^É^cupés de nous 
faire un narré fidèle dés'ptrtîcipau^'é^tle* 
mena de la vi0 de JésusfChrîât , et lîon' d'é*^ 
crire eir iiomtnea de l'art «ur la nature- et lés 
symptômes des: divériea maladies dont il opé« 
XSL la gijiéri^onk ; il leur 9a£(isôiît^/poar remplir 
Icfuç b?rt i^qué sur ohaqù^tnaladie ils rappcîr- 
taasent les di^sërse» circonstances propreè -^ 
con^aipfxt qu£r;la guécisoa en avoit éré niir , 
raculeusement opérée. C'est ainsi que saint 
Jean nous dft très - simplement , que Jésus- 
Christ étant à Jérusalem an tenips dé la fête 
de Pâques , il guérit un homme paralytique 
depuis trente ans , et lui ordonna de prendre 
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son lit et dd s^en. aller ; (i) qae saint Matbien 
rapporte^ avec la même simplicité, que Jésus-^ 
Christ se trouvant un jour de sabiiat dans une 
synagogue de Galilée ^ il guënt , en pi^ence 
des pharisiens , un homme dont la main ëtoit 
desséchée, en prononçant cette. seule parole : 
Etends ta main ; (a) quà Caphvnaûm , il 
guérit d'un seul mot le servitenir du cente^ 
pi^^ dont la lUfiladiè'sembïactaM laisser au* 
çun. espoir de g«éris<m^ (3) Les (évangëlistes 
rapportent avec la même simf^citë, que dans 
f QMS les endroits oii il passoit , les n^oes mi- 
rs^çles se mult^pliQ^0nt^à TinfinT ; qu'ils pio- 
d^Isqient partout lei» effet ; que la peuple, 
iirappé d^ tant et de si grands [ùodiges , s'atta- 
dioit à.sa personne ; que le nombre des dis- 
<;iipl^s croissoi^ çeneîUement., etc; , etc. (4) 

Wqolstofi trouve sti^;ulieripteJësus-Christ 
n^ait: pas. rguéri. laveugle-né par sa seule pa« 
rol^ ; qull y ait ;enipiQyé de la boue et de la 
^live , pour d^uîsef sagis doute , dit- il , 
calque baume.elEcace , dont il stit se ser- 
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(a) ilfa<&. xii.73« .. . • 

(5) Lttcyii. I eise^.,, , 

( 4 ) Math. VIII. i et seq» -«- Imc iv« aa et seq 
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vîr-en habijie charlatan ^peM^^Âtre-méme , 
ajouta-triL; n'éçoîtrce qu'^omeiophtalmîe accî- 
.dentelle.) qui n^ tdemandpk qu'un remède 
, tout naturel; 3â[Ai& P6 voyo9l$-jf!iQU8 pasen cette 
OGC4$}Qi)',.]iÊtf9^f^l949 9 8^;pâreo§, açs ami», 
tous ceux qui l'avoîent connu , rendre hom- 
mage au. prp4^g^ ëtx>nnaat d'una guérisoaai 
extraordinaire ; eties^pr^tcQS., ^es^ pharisiens 
X£^T^toutesJesr€tch^rchçs.p«ssjb]«9:pourftem* 
pêcher dy recpnqoîtreuft^T^fiWWtflMirftcu- 
ie^X'^ éans pouyoir.y réuss^ ; P0t^9tate« mèroéf 
par, leurs i^QpTudewteç qi:|^|io{|&» que celm 
f^nqueL la vjoB) v^i^q^ t; dl^rç; irendue ëtoit ^e^uK 
gle de naisf auqe , et par conséquent qtie su 
guërison ëtoit hors des ressourees^de tout art 
hun)aia?(i) Q^n i;^a>veqt voji^^exiOQl^ d«ns l'hë* 

moroïsse qu'4inj.]^è.r§ ipdî^p^sitîop qBÎ pottr 
VQjt.étr^ âjl4^|ipien|:,4i9siR^B.paji} )$ seule force 

de rinraginaçioi?,,,^ et; c^-jfei(çft;^^^^ 

n'ofi^e rien de MVn surpiif^ant. Majs i\'est« 

Uvjpîis, çon,$t#t^ ,q»ei la pfifje ^.^Sâng , 4wt 

àxipX douze ana à .toute$: le^ ]:essoÙ£ces de la 
médecine ; .q^ue sa maladie , ëtpit panreQtiq^ à 
un tel période , qu'on la regardoit à peu près 



( I ) Joan. IX. 
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-annme moitb; que sa guérison fut le fruit 
de âa foi P (i) E&'fin , lorsque lé Sauveur dé- 
couvre à la Samaritaine tous lès secrets de 
aa vie passée, Woolston nous dit lestement 
^'instruit par des voies particulières de ces 
seaéts , ii joué le rôle d'un diseur dé bonne 
-aventuré. Cependant elle en jugea- bien au- 
■.trement, ca* ellff en concTut qu'il n'y avbit 
-qu'afl graiid'JïWphète , c'est-à-dire, qu'un 
hoïnnié' exl¥a6rdiniaii'e et rempli de l'esprit 
•deOieii, q«i eûtpu deviner ce qu'elle seule 
cnï)«o{t éùvait. IJéA Safndritairia en conçuréift 
-tftiWémé idée, puisqu'iryen'éûfun grand, 
«sombre qui .crurent en lui- et le técobnurent 
pOiltlé vrai Messie, (è) ■' '■ ■''- 

■ S'fl est forcé 'd'avotier ^"'s Ta résurrection 
■d'un ntorc est nne preuve coéVàihcante île là 
idfvinitédetiékii^cliiî TopèréV îï'h^dentesnt 
}M^ cîrti>ntitan<ié8 dùTait,'^Urîe faire tévo- 
quér en doute: 'Ainsi l'histoire dû fils de la 
véirtede Nalâif^que Jésus-Christ rappela 'à 
ia Vie en pn^séiice d'une partie considéMtidé 
^k'hdttntan^ de cette ville ;' lesquels acô^^ 
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qu'un artifice çopçerté pour eu impo^r au^ 
peuple. Cependant tous ceux qui en furent 
témoins y virent un miracle éclatant, cjui an-' 
nonçoit la présence d'un grand prophète et 
une marque signalée de la puissance de Dj^u» 
au point que le bruit s'en répandit aussitôt* 
dans toute la Judée i et même 4^ns les con- 
trées circonvoisines , sans qu'il vint la moin- 
dre idée à personne de former quelque diffi-, 
culte sur la vérité du fait, (i) La résurrection, 
du Lazare Tétonne par un mélange de folie 
et de fourberie sans exemple , même chez, 
les romanciers. Voilà pourquoi > dit -il, la. 
fraude ayant été découverte , on délibéra d'en, 
livrer le principal agent au dernier supplice. 
Mais n'est-il pas constant que leç Juifs ne. 
vouloient en venir à cette extrémité que parce 
que ^ ne poi^vant nier la vérité du miracle 9 : 
dont ils recjioutoient le9 conséquences , ils 
n'imaginèrer^t d'autre expédient pour, se- ti-^^* 
rer d'embarras , que d'eu imposer au peuple . 
peff Je auppUçe de celui quî^ confondait aiuai , 
le\ir incrédulité.. (3) Nous.passons soifs ;si<:. 
lence les autres fyâl^ miraculei(ix dont l'auteur , 



. (i) L^ç vu. M, ctc, 
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change, altère et dénature les circonstances 

pour en détruire l'effet. \ 

Il prétend que les Pères ont tous con> 
sidéré les miracles du Sauveur comme de 
simples allégories, comme de pure narra* 
tions prophétiques de ce qui devoit s'exé- 
cuter d'une manière spirituelle et beaucoup 
plus merveilleuse dans les cœurs , par l'opé- 
ration de la grâce ; mais il ne produit aucun 
des Pères des trots premiers siècles en faveur 
de son système, si ce n'est Origène. Les au- 
teurs ecclésiastiques des siècles suivans . 
dont il étale avecpompeles passages entassés 
les uns sur les autres, sans choix , Sans goût, 
sans critique , et même avec une insigne mau- 
vaise foi , ne prouvent rien , ou prouvent con* 
tre lui. On voit bien qu'ils ont donné des in- 
terprétations allégoriques à la plupart des 
faits miraculeux' de l'Evangile, et même à 
ceux de l'Âticien-Testament, tfoit par un effet 
du mauvais goûtqui régaoît alors , soit par 
un zèle singulier pour tout tourner au proBt 
de la morale. Mai 
en c»la exclu;^ le 
miracles. Ils ontt 
sisté sur ceux de J 
sent partout la réal 
qu'ils fondent ord 
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C^est de leur vérité qu'ils tirent la preuve la 
plus forteetia plus lumineuse de ladivinitédu 
christianisme. Origène lui-même^ qui , plus 
qu'aucun autre, a suivi la méthode des ex- 
plications figurées, allègue, en divers endroits 
de son ouvrage contre Celse , ces 'mêmes mi- 
racles comme des preuves directes du chris* 
tianisine. Ainsi , loin de détruire la lettre par 
la figure, c'est sur la lettre même que les 
Pères fondent perpétuellement la figure. 

IV. Lia résurractièn dé Jésus-Christ est le 
grand miracle sur lequel repose principale- 
ment la foi des Chrétiens. Si Jésus-Christ 
n'est pas ressuscité , dit saint Paul , nôtre foi 
est vaine (i). C'est en conséquence celui dé 
tous les miracles opérés par notre divin Sau- 
veur , contre lequel les incrédules ont le plus 
exercé leur critique. Wbolston en regarde 
l'histoire comme une compilation d'absurdi- 
tés » d'incohérences et de contradictions , si 
l'on s'en tient au sens littéral. Pour le prou- 
ver, il distingue cette histoire en trois pé- 
riodes. La première contient le ministère d# 
Jésus-Christ et finit à sa mort : c'est dans cet 

m 

intervalle qu'il suppose que la fraude a été 
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(I) I.Comiy\ 17. 
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concertée. La seconde s'étend depuis sa mort 
jusqu'à sa résurrection : c'est alors que la 
fraude a été exécutée* La troisièmex^mmence 
à sa résurrection et renferme toute la, mission 
des apôtres : c'est pendant le cours de cette 
mission que la fraude fut publiée de toutes 
parts et répandue avec un succès étonnanL 

Jésus-Christ^ ajoute-t il, voulant profiter 
des fausses idées des Juifs sur Tattente d'un 
Messie temporel et conquérant, convaincu 
d'ailleurs , par Texemple de quelques impos* 
teurs , que le rôle de guerrier ne pouvoit. pas 
9e soutenir par la fourberie , affecta dudésin-. 
téressement , déclara que son royaume u'étoit 
pas de ce monde, et travailla sourdement. 
à se faire un parti. Il çlifoisit pour ses princi* 
paux disciples des hommes grossiers et sans 
lettres, faciles à se laisser tron^per par des 
prestiges , et à devenir^ par cela même , d'à* 
veugles et de fanatiques instrumens de son 
ambition. Mais enfin , les chefs de la nation 
}uive ouvrirent les yeux sur les projets de son 
ambition. U fut arrêté , et voyant qu'il ne 
pouvoit échapper au^lernier supplice^ il ima- 
gina de prédire qu'il ressùsciteroit le troi« 
sième jour. Cette prédiction , en tenant les 
écrits en suspens sur cet incroyable évtbiie- 
ment , lui attachoit ses prosé^te|ii^ i 



' 
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emsî dans le projet dëMspérë qu'il avoit Qoncu 
de perpétuer la fraude après Ba mort. 

Il est visible que tout oe système n'eat ap« 
puyé que sur des conjectures qui , dans au« 
cune affaire, ne suffiroientpour affoiblir lafoî 
d'une histoire aussi authentique que 1 est celle 
de la rësujrection de Jësus-Christ. Qu'on exa* 
mine toute sa conduite , on verra que , bien, 
loin de cher^cher à abuser de la crédulité des 
Juifs , il n'est occupé qu'à dissiper leurs pré- 
jugée et k combattr#leur superstition , sans 
montrer la moindre indulgence pour leurs 
passions. Aussi ses ennemis lui reprochoient^ 
ils de renverser la loi et les prophètes > où le 
gros de la nation e'obstinoit à ne découvrir 
que la promesse d'un Messie conquérant. Si 
.la grossièreté des apôtres les rendoit pjropres à 
être trompés par c^^pres tiges , ne les rendoit- 
elle pas en m êm^Vpkps incapables de secon* 
der avec adresse et succès las desseins pmbi* 
tieux de leur mattre ? A^t^on jamais vu un 
imposteur assez mal avisé pourse choisir des 
sectateurs d'un tel caractère? Si Jésus Christ 
aspiroit à la couronne , pourquoi ne la reçut- 
il pas des mains du peuple , lorsqu'elle lui 
fut offerte dans le désert ? Que ne se décla* 
rott-il lors de son entrée triomphante dans 
Jârusalem ? G'étoit avant de tomber entre les 
Tome IL 10 
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mains de ses ennemis qu il avoit prédit sa té-^ 
surrection. Pouvoit-il penser alors que clés 
hommes grossiers ^ timides , sans crédit , se- 
Toient capables de Faction la plus hardie qui 
se puisse imaginer ? Enfin , cette prédiction 
r^uroit-il faite publiquement? N'étoit-ce pas 
assez avertir tous ceux qui avoient intérêt de 
le faire passer pour un imposteur , de se tenir 
exactement en garde contre une imposture si 
aisée à déjouer ? U est donc démontré que 
Jésus-Christ , dans ses pfbjets » dans le choix 
de ses moyens I dans sa conduite, n'a ressem^ 
blé à aucun des imposteurs dont Thistoirefait 
mention. Dira-t-on qu'il étoit' un enthou- 
siaste ? mais la sainteté de sa vie , la pureté 
de sa doctrine , Téclat de ses miracles , dé«* 
truisentéyidemmentuncpareillesupposition. 
y. Woolston soutient jue les apôtres en* 
levèrent le corps de leur sHtre ; que la pierre 
du sépulcre n'avoit été scellée qu'en vertu 
â'une espèce de convention faite entr'eux et 
les chefs de la nation ; 'que ces derniers s'é- 
toient engagés à reconnoitre Jésus-Christ pour 
le Messie , si , en levant le sceau avec les for- 
malités d'usage , le corps ne se trouvoit point 
dans le tombeau , où s'il s'y trouvoit vivant ; 
que les premiers s'étoient obligés de leur côté 
à confesser Fimposture de leur maître ^ dans 
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lacâf oh leê acaout soroiont rompue ; ou »i h 
leur levi^o le corp^ iltoit trouva âaria vIo« Iw<»s 
fd^aut furent effectivement trouv<^« torrjpu^ ; 
maii let apAtreê , craignant la d<^cou verte du 
complot I enlevèrent le corpi, qui dîaparut 
ttin«i du lieu ou il avoit éiâ d/;po6<^9 ^*^ il^ pii*- 
blièrent que J<J«u/iChriil droit r/jelîoment tftih 
êîxficité comme il Ta Voit pr/^dit 

Cetto premi/îre convention entre h*H Juîft 
et lei difciple» eit une fable d^^pourvurf de tout 
fondement , et qui ae diHruît d'elhwnAme pafc 
la «impie exposition du fait* J/auteur bn A 
donc inxap^Ui^i une «econde^ qui n'e^t pua 
molria chim/trique. Il i'agit d*un arxord ontr<^ 
le grand' prAtre et les disciples , pour faire en* 
lever furtivement la pierre du s/tpulcre. Maia 
ne i4l^on pas que les disciples «^toient ei^ 
fuite î quMls ne voulurent pas croire d'abord 
h la rc^^surrection , lorsque les saintes femmea 
leur annoncèrent que le corps n'i^'toit pluli 
dana le tombeau ; que saint Pierre et saint 
Jean , après a^Atre asttur^*s du fait par leura 
propres yeux , s'imaginèrent qu il en avoit dté 
ffnlevi^^ ; qtv» Ji^^sus^^Mirist sV^tantfait connottro 
h deux d'entr'eux à KmmaUs ^ les autres per* 
iii^tèrent encore dans leur incrédulité; enfin 
que lorsqu'il les eut tous convaincus dans le 
cénacle I de la vc^ril/; do sa K^surrcction ^ cri 
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leur donnant des pmuves ifréAUt^hlça , Tho- 
mas , qui étoit absent , rel^usa de 9'ea rappor- 
ter à leur tëmoigpage , et qu'il eut besoin de 
mettre ses doigts dans les plaies du Sauveur 
{)our s'assurer que ,c ëtoit réellezaent sa pro- 
pre personne. 

Les scelles furent apposes pait:e q^'on crai- 
gnoit que les gardes ne se laissassent corrom« 
pre. Cëtoit donc aux gardes qu'il falloit de* 
mander compte delaruptujredassceaux. Point 
du tout I les chçfs de la nation vQuluri^nt £aire 
croire dans le public que las disciples avoient 
fait Tenlèvement pendant leur sompieil ; ils 
donnèrent même de Taigent aux soldats pour 
qu'ils répandissent ce bruit » qui devipil: ^ffisc*- 
tivement assez gëa^ral dans toutç la Jud^e , 
comQie si des koipp:^e9 eixdormis pouvoient 
être des tëniQÎjis ociil^ifes* On ae peut pas 
dire qu'on leturavoit fait yîplence, ou qu'ayant 
étë gaguës p^r les disciples , ils cpQpiyèrent 
à l'enlèvement ; car jamais les JUifç ne for- 
mèrent contre eux aucune accusation de ce 
genre : et l'on peut bien croire que s'ils eus- 
sent dëcouvert quelque £aiç se^nblable , ils 
n aurQient pas manque de demander , et ils 
auraient certainement obtenu la punition de 
ces sentinelles infidèles. 

Au surplus I les apôtres % P^^ ^^ t«mp9 



DU PHIL. ÀNGLOIS, 149 

après cet évënement j furent traînes devant 
les tribunaux : on leur fit un crime de leur at- 
tachement à Jésus-Christ ; mais on ne les ao- 
cusa point d'avoir enlevé sbû dorps. Éh ! com- 
ment auroient-ils pu faite' un pareil enlève* 
inent ? le sépulcre où il étoit déposé avoit été 
tout récemment taillé dans le roc vif ; on ne 
pouvoit y entrçr et en sortir que par Touver- 
tare , et cette onveitttre étoit fermée hermé- 
tiquement> pflif une piètre scellée qui , au 
rapport de ceux qui Font mesurée , àvoit plus 
de six pieds dé long^ iût troîâ de lai'ge et trois 
d'épaisseur. (i)Le lïioyen deTenleverau mi- 
lieu du silence de la jlhit , sans éveiller les 
soldats préposés à la' gardé ! Convenons donô 
que Jësus-Chrîst étoit sorti dil tombeau par sa 
.propre vertu , comme il Tavbit prédit , et avec 
toutes lés cîrconstâhdbs anûôiicéés dans sa 
prédiction.' 

Ce sont , dît Woolstbh , des âfiges qui ap- 

paroîssent à des feitatAes V et des femmes qui 
croient voir Jësus-CHrist ressuscité. Quoi de 

plus sujet à illusion ! Mais ce n'est pas sur le 

témcHgnage des anges, ni ur^iquement sur 

celui des femmes , qu'est fondée la foi de ce 
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Tniracle. C'est priacipalemeatsur. çelu^ <ie» 
apôtres, qu'oQ s^it aypir prisi toutes les pré-r. 
cautions .possibles. pQur s'as&urer du fait. Or , 
il seroit ridiciile de. refuser ,de croire qe qjie 
des hommes. dignes de foi ont vu ,■ parce que 
des femmes ont vu la nién:\e çhose^ et- que 
des anges leur oqt.apparu^ 

Mais pourquoi Jësus- Christ rcîssusqité ne 
se montra -t- il qu'aux apôtres?. Lorsqu'un, 
homme , pour attester un fait , produit le 
nombre. 4*^ témoins suffisant k et q^ecesté-v 
pleins ontles qualités requises pour être crus^ 
est-il de tribunal ai^ monde qui ait droit de 
l,ui demander pouKjuoî il,n'eïi produit p?is da- 
vantage? Il jfaut donç,axaininer si le tëmoi-. 
gas^e des api^trea , est reçevable, , et, non pour-, 
qiAOi îi n,'est pas.SQU;tçRy p^r un plus .grand 
nombre de téinoi^s., J^ea cotres, é.to^ept lea 
témoins choisis , sur la parole desquels le 
ïflonde dqyoit croire ^.xî'jétoit e^tx qu'ilXanoit 
spéciajtepi.ent , cioijvaig;^^, de, la résnrrect;iop. 
jé.s us-, Christ les convainquit en ef|et sf. par- 
faitement, p^r d^,(rtjqijentes apparitions, 
qu'ils scellèrent de leur san£ le tëmoisoaee 
qu'ils lui cf 

Pourquoi 
moatra^t-il 
Mais qu'ei^ 
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deê gens qni avolent dëjà résisté à tant dô mi* 
racles , qui avoient conçu une haine si im- 
placable contre sa personne? Pense^^on , h 
juger humainement 9 qu'ils eussent été plus 
convaincus de sa divinité ^ eux qui , n^ayant 
pu nier la ressuitection du Lazare / atoient 
dès lors formé le projet de le faire mourir ; 
eux qui f en voyant la terre se couvrir de té« 
nébres au moment de sa mort , et é'ébranler 
jasqoes dans ses fondemens au moment de 
sa résurrection ,' n'avoient éprouvé aucun re- 
mords de leur déicide ; eux que la confession 
du centurion n'avoit point touchés^ et qui , 
au liett de se rendre au témoignage d^s èoU 
dats chargés de la garde du sépulcre, cher- 
chèrent à Tétouffer? S'il leureut apparu-^ au 
lien de rendre hommage à sa divinité^ n'au» 
roient'ils pas plutôt lente ^de le faire arrêter 
de nouveau , comme ils avoient voulu le faire 
lors de la résurrection du Lazare ?*£t s'il se 
fut échappé de leurs maiiiê y il n'aufoient paa 
manqué d'en - conclure qu'ib n'avoient vu 
qu'un esprit , un spectre ^ un fantôme , ou 
cfuelque chose d'approchant; Telle éteitdono 
la petversité de la plupart des Juifs , ou qu'ils 
n*«tiroiefit jamais voulu croire ^ la réstirrecM 
tioOf malgré les preuves les plus démons* 
f an qu'ils n'auroient point votdtt 
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fendre témoignage au miracle; peut-être même 
fturoieAt-ils nié le fait « et dans ce cas , Tap- 
parition » loin de tourner à l'avantage de la 
yétité^ n'avFoit servi que d'argumeat pour la 
combattre , ea opposant la déposition de ceux 
qui anroient nié 1^ fait après Tavoir vu ^ au 
téoioi^nage de ceux qui le donfeasoient. Au 
6virplu6 , ce ne^ pais précisément par le noal- 
bre , mais par le caractère àes témoitis , qu'on 
doit juger d'un fait de cette nature. Ceux que 
^ous invoquons en faveur de la résurrection 
^ Jésus^Chrîst , ont confirmé leur témoi- 
gaage par des mimcles , et ils Tout scellé de 
leur sang. Cet airgument tranche toutes les 
difficultés et doil: badnir tous les doutes. 

yi. AvMLt que Woolston eût publié ses dîs- 
eotlrfii s^r les miracles , on n'avdit pas paru 
trè»-alarmé dé ses pairadoiDes , soit qu on le 
regardât comme une espèce de fou j dont les 
extravagances étoiebt un eftr gérant et une 
i4fu dation suffisante de ses etretavs; soit qu'on 
|uge4t qu'un êfStème aussi absurde ne pour- 
voit point feire. de filcbeuses iînporessions ; 
mais la chaleur qu'il mit dans ce dernier ou- 
vrage , et le fiel/qh'ii y vèrsoit sur le clergé ^ 
^l'annoncèrent que trop son véritable but , 
qui étoit moins de défendre la doctrine des 
dip6tres et des saints Pères y comme il Tan- 
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iKMiçoit I qtM di» Mpper la rr^ligion par un d# 
iM (^ncipAttx foDdefiKirn». Où enfrirvit mAme 
à Uû^wê tout «cm galiinicthiai^ c|u'il ndcroyoit 
pâê pliM fttt Mfli figtsfë qtt*iiu «i^îjf ]itt<^ni1 de 
r£cfituf0'Saiiite ^ et qu'il n'âvoit n^elUtn^nt 
•a vue que détourner en âétiêion lei diffé* 
fleutee iaterpr^âltoiif dotit elle i>it «u/icep* 
tible I de combattre eurtout la vé^rit^^ âo§ mi* 
tactee de Jéim Chrlft , par confisquent ^ de 
d^uire la religion. Ce» inquiétudea «'accru* 
«ent par le concouri de« libre^penéeur» che« 
MO libraire , pour acheter «et pamphleta à 
ttu trèi'haut pri^c ^ dont on faiaoit mémo dea 
pacotillea pour rArnik'ique ; ce qui ^ au rap« 
port de Voltaire f en porta le débit jurju'à 
tMote mille eiiempkire«« 

îjfê plue iMbilee tb^logiene •'empre««/> 
feiit d'oppoeer une digue II ce torrent d'im* 
pi4$t^. Ofi vit paroltre à cm effet ^ en aa»ez 
peu de tMnp* f au-deUi de «oiicante ^crita plue 
ou moine cofi»id4^ablea , «oit contre le nou' 
veau êfëtènMên f^énéra) fêoii contre qnelquea- 
tiflee de aeipartie».!^ docteur Oibion^ évoque 
delxyndreii tmt devoir in'/^m unir «on nom« 
brMix troupeau par uoe bel4e et aolide ina*' 
tmetiofi paetortlequi eut le plu« grand iuc« 
ehê. IjO docreur Péaroe ^ depui« évoque de 
Utuêfj/oif f 0t pluaieur» aiitrea ; entretirifent de 



}^ HISTOIRE 

discuter h fond Fensemble du système de Tex^ 
. travagant/Hguriste. Mais , de tous les apolo-> 
gistes qui parurent dans cette controverse ,. 
celui dont Touvrage » vraiment original , fixa 
le plus l'attention du public , fut Thomas. 
Sherlock , alors évêque de Bangor , transféré 
depuis sur le siège de la capitale. Cet ouvrage 
avoit pour titre : Les témoins de la résurrec^ 
tien de Jésus- Christ examinés et jugés selo^ 
les règles du barreau. La forme eo. est aussi 
piquante que le foqd en est solide par lea. 
preuves et les raîsonnemens sur lesquels Tau** 
teur établit et démpntre le ffiit de la résurrec-t 
tion de Jésus-Christ. Il est étOinnant qu'on ait 
ré^di^, d^iPS un a^ez petit volume; tout ce 
qui peut se dire de plus fort et de plus con- 
vainquant sur cet article fondamental de la 
ijeligipn chrétienne. Aussi Woolstoo fut -il 
Goatraiut davpuer que ses prinoipidea diffi- 
cultés y étaient pleinement résolues , et il 
u]ofi^ p^s y répondre dans lea apologies qu'il 
publia pojir la défense de son 9ystème para-. 
iloxal. 

Le$ coQtradictions qu il éprouvoit et qu'il 
a'étoit attirées , ïie firent qu'accroître la haine 
qu,'il i^yoit vou^e au clergé, « Madame , di-. 
$oit-il à la reine » dans Tépitre dédicatoire 
4' une 4e SÇ8 défeiwefiir je pri^ 6QUYe^t Die* 
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pour votre Majesté, SAns être payé pour cela , 
ce qu'aucun. de tios évoques n'a jamais fait*» 
Tout 1 ouvrage est sur le même ton. C'est un 
déluge de sarcasmes , d'injures grossières 
contre tous (ses antagonistes, sans aucun 
égard pqur le^jA vertus , leurs talens , le rang 
qu'ils occupaient dans TEglise et dans l'état^. 
On n'y trouve aucune bonne taison pour sa 
justification : à peine môme iouche-t^l les 
principale^ 4i^cultés qu'on lui a voit oppo- 
sées ; il y. aniipnce la résolution de persister 
dans ses «eixeûr^ > et déclare qu'il ne cessera 
de tr<ivaiiler,.i"« à rétabJiiirinterprétationaU 
légoriquede IfËcriture^Sainte ^interprélation 
que les pères appellent /^ sublime montagne 
de vision^ MX laquelle \\ |^tit monter pour 
Goatempler.^ merveilles de la sagesse et de 
1^ Providence: divine } 2?. à sOiutepir une to^ 
lépançe religieuse i; universelle. et illimitée , 
afin de faj^erégner la paix parmi les Chrétiens 
en dipiinuApt Tinfinence du clergé; 3^ à abor 
lir rinstitutipn des prôtres.à gag?s , des curés 
et àeB vlc^ireS; j dont rrétabli&sement lui 
porojssoit . aui|SL ridipule. q|iç lo seroit celui 
d lin légiste;, d'un médecin,, d'uuchaudron-r 
nier dans chaque, paroisse.. Enfin, il peint les 
incrédules <:omme étant les gens les plus oï^ 
ieçtion^és, au ^Q.uvernçnaejAt et au roi 1. 1^9 
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plus télés pour la chose publique , les plus 
religieux observateurs des lois , les plus op- 
posés à la superstition et au despotime , les 
plus exempts des vices qui déshonorent Thu- 
manité , et comme offrant dains leur personne 
le modèle de toutes les vertus qui font Tor* 
nement de la nature humaine. Le clergé , au 
contraire , suivant le tableau qu il en fait , a 
été de tout temps une corporation d^hommes 
avares, sensuels, ambitieux , de^cohspirateurs 
toujours prêts à sacrifier le repos de Fétat à 
leurs intérêts personnels. On présume bien 
que de pareils écrits ont dû fournir à Voltaire 
une abondante récolte pour les nombreux 
pamphlets dont il a inondé la France pendant 
la dernière moitié de sa longue carrière* 

Vn. L'orage qui s'étoit élevé contre Wools- 
ton ne se termina pas par de simples réfuta- 
tions de ses erreurs; D'abord Funiversité de 
Cambridge le raya de la liste de ses membres, 
et le priva des émolumens que lui procuroit 
sa place au collège de Sidney. Le procureur- 
général de la couronne rendit plainte au banc 
du roi contre sa personne et contre ses ou- 
vrages , comme étant remplis d'impiétés et 
de blasphèmes , comme attribuant à un art 
magique les miracles de Jésus^hrist , et Tas- 
similànt lui-même aux imposteurs y aux sor- 
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tien I âax niAgioient f ête. Aprèf un* pUi' 
doiérie contr«<Ucta{ra, Cê vUhnnnirn tut (X)n- 
ââmaé k vingr/cfnq livnf f taf ling d'àmund^i ^ 
pour chacun de §§§ êi% diicourf , et à Umh 
prlaon ptiMiant une année ^ au bout da 1a- 
qualla il lu» poufrulft écra mi# an libr^rt^ qii'^n 
lattmiaaaiit daitx caution* da niilla livra/» *Ur' 
liag, ouquAtra CAUtiona da cinq canta livrM 
dMCttoa^ 

On fHiMoit bian qu'avac un caroctèra qui 
Ina|Hroit ai pau da conflanoa 9 paraonna no aa 
pr^Mtfarolt pour lui aarvir da caution, Ce* 
toit Ik rintantlon dai rnagi«trati en la portant 
Il una ai forta aoinma* Il raita donc on pri«on 
jua<(tt'/l aa mort# arrivéa la ai jaaviar 17?!, 
Voltaire dit k la ^éntA qt^^il avoit riKonvté «a 
libart^ avant da mourir. On a méma voulu 
faira fionnaur au philoiopha franr^iia da «a 
diilivranca^ an disant qu'il avoit confacré una 
partie du profit da la Henrladë , pour la lui 
|/rocurer« (1) Maia la c^mtraira Mt aitaâti) par 
An§ auteurs dont on ne pr^ut r^o<|uar an 
doute le témoignage, (a) On aait d'aillaufa 
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{%) ntogn tlrU, f art, W<»{^Uu»ff< — //«ffK^frif ; /^/K« 
pféHm» de àa irad, de Shêtlovh, 
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que Voltaire n attendoît pas ordinairement 
que d'autres publiassent aes bienfaits : or il 
ne parle nulle part de cet acte de générosité'i 
qu il n'auroit pas voulu sans doute V pour 
rhonneur de la philosophie , laisser dans Fou* 
bli. Il assure, au contraire, que jamais il n'a 
reçu un sol des souscriptions de son poème, (i) 
Nous savons qu'on n est pas obligé de J'en 
croire sur ce dernier article ; mais nous sa** 
vons aussi , qu'au lieu d'en employer le pro- 
duit erf faveur de Woolston , il en tira un 
avantage personnel , en plaçant utilement ce 
produit dans la loterie du contrôleur-général 
Pelletier Desforts. 

Vni. De tous Içs ouvrages de' ce fameux 
incrédule , Voltair^n'a fait mention que dps 
discours sur les miracles ; parce que, comme 
on l'a déjà prouvé, il y a trouvé une occasion 
de tourner en ridicule la preuve incontestable 
que tant de prodiges , marqués du sceau de 
la divinité, fournissent en faveur de la reli- 
gion chrétienne. Tout en paroissant blâmer 
le ton grossier et le style indécent de l'auteur, 
il en annonce cependant l'écrit comme étant 
plein de vigueur , et il laisse appercevoîr une 



( 1 ) Lettre à M, Josse , 6 jany, ijSS. 
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secrète complaisance à remettre sous les yeux 
des lecteurs François # les phrases , les tour« 
nures , les expressions , les traits licencieux 
et satiriques qui découlent avec abondance 
de Textravagante imagination du philosophe 
anglois , contre la personne et les œuvres de 
Jësus-Christ , des apôtres , et contre tous les 
ordres de là hiérarchie sacrée. On voit surtout 
chez lui une affectation marquée de rejeter la 
condamnation de Woolston et de son livre 
sur le clergé anglican , spécialement sur les 
évéques I pour traduire ces derniers comme 
des persécuteurs iujiïsteset des fanatiques in- 
tolérans. 

Il est vrai que le dooteur Smalbroke, évâ* 
que de St«-David , Tavoit dénoncé à Tautorité 
publique^ et qu'il trouva depuissans adversai- 
res dans les deux ordres du clergé; que du 
premier , partirent non-seulement les plus 
savantes réfutations , mais encore la dénon- 
ciation sous laquelle il succomba. Cette der- 
nière démarche , qui parolt être un si grand 
crime aux yeux des philosophes françois 9 dé- 
voie être jugée bien différemment dans un 
pays oà la religion nationale faisoit partie de 
la constitution de Tétat , et où Ton étoit con- 
vaincu que Tune ne pouvoitâtro attaquée san/t 
que Tautce n'en ressentit de funestes atteintes. 
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Car , quelque boulversexneiit qu'eût éprouve 
rAngleterre par les difFërentes révolutions 
qui Tavoient agitée , il restoit encore assez 
d'idées religieuses et poli tiques chez les grands 
personnages de la nation , pour sentir les daa« 
géra d'une tolérance illimitée , de cet indijfé^ 
rentisme qui est le dernier terme de Tirrëli* 
gion. Les évéques pouvoient donc, en leur 
double qualité de chefs de Téglise anglicane 
et de membres essentiels de la cour des pairs, 
invoquerTautoritédu magistrat pour le main- 
tien du culte national , et pour réprimer un 
homme qui , par ses délires blasphématoires , 
cherchoit à briser le frein le plus propre à 
contenir le peuple dans une juste subordina- 
tion aux lois. 

I^ docte évéque de St.-David , que ce re-* 
proche regardoit plus particulièrement , ob* 
servoit donc avec beaucoup de raispn , qu il 
faut mettre -bien de la différence entre une 
honnête liberté qui discute décemment , et 
la licence e££rénée qui ise joue sans retenue 
du sacré comme du profane ; qui , sous une 
vaine apparence de patriotisme , attaque les 
liens les plus forts du vrai patriotisme ; que 
la première est permise par les lois qui pros- 
crivent la dernière ; que rirréligion et Vim- 
piété tendent par elles-ruêmea à sapper les 



DU PIIIL, ANGLOIS. ,6i 
fondemerift de la floçiVM , ot que , apijg ce rap- 
port, elloê doivent erre comptlmée» partout 
gouvernement bien n'f^lé, qui entend /le/i vrala 
înfi^rAtf.^f^i încr(5dnleA eux-m^meii , disoit 
le pn'Iat , conviennent qu'il faut proroger la 
religion naturelle pour Tînt^'r^t de la i^ocW^té : 
pourquoi le ni^nie int^'r^t ne dicteroif-il 
paâ le« m^nie» niegure» quand il suffit dnlo, 
religion révéUe ? Telle est en effet la doctrine 
dei Sfiaftesbury , des Bolinbroke ot de di vera 
autres libres-penseurs, qui reconno/ssentque 
le magistrat politique ne doit pas souffrir 
qu'il sojt porte la moindre atteînie à la reli- 
gion de IV'tat , et qu'il soit permis h dea dcri^ 
vains tëm/;raires de la vilipender aux yeux du 
jjeuple. 

I^ crime de Woolston en ce genre i^toît 
êi constant , que ses propres avocats, ne pou- 
vant r#?voquer en doute les preuves njat/rielles 
qui en furent produites, ne s'occupèrent que 
de 1 att/muer, en chercliant k excuser l'auteur 
êUT la puretij de ga» intentions : c e^f-à-dire 
que, fKiurle soustraire a la piinil ion encou- 
rue par Jes blasph<jmateurs , ils cherchoient 
k lui taire obtenir un brevet de Iblie. 11 y en 
«voitefliBCtivemeijt àanfi bou fait; njajsc'é^- 
toit de cette foHo qui n'exclut pas la m^chan* 
cet^ , et qui tire mtfme sou caractère de cett^ 
7'ome IL i x 
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mécliancetë. D'ailleurs , lorsque la folîe d<î' 
génère en •frénésie; lorsqu'elle compromet le 
salut de Tétat et qu'elle trouble la société, il 
est d'une bonne police d'enchaîner cçlui qui 
en est atteint^ pour l'empêcher de nuire. C*é- 
toit le cas de Woolston. Ainsi , et ceux qui 
dénoncèrent ce maniaque , et ceux qui le con- 
damnèrent à une réclusion perpétuelle , ne 
firent , en cela , que remplir un devoir qui 
leur étoit prescrit par leurs ministères res- 
pectifs. 

Dn reste , le dernier soupir de ce philo- « 
sophe fut plus tranquille que. ne Tavoit été 
sa malheureuse vie. a Voici le terme oii tout 
homme doit arriver , dit-il à sa garde , je sup« 
porterai cette épreuve, non-seulement avec 
patience , mais encore sans répugnance. » 
£t il expira en prononçant ces mots , après 
s'être fermé les yeux et les lèvres , avec ses 
doigts 9 afin , dit-il , de mourir plus décem^ 
ment. 



« 
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GHAPITRE X. 



Shàftesbury. 



I. Si nous jQOus ëtîofis attaches rigoureu*^ 
sèment à l^ordre dhronologique , rhistpÎFede 
ce philosophe auroit.dù précéder celle de Col- 
lins , de Tindall > etc ; mais , comme sa phi- 
losophie a un caractère particulier , c'est pour 
ne pas interrompre le fil des idées , que nous 
avons différé jusqu'à présent d'exposer sçs 
systèmes et de les discuter. 

Antoine Ashley-Cooper ^ comte de Shaftes^ 
bury ^ né h Londres , le 26 février 1671 , fut 
élevé sous les yeux et par les soins de son 
grand-père , que ses talens firent élever à la 
place de grand - chancelier » sous lé règne de 
Charles IL Mademoiselle BircW", placée auprès 
de lui , pour lui donner des leçons 4e grec et 
de latin ^ le mit en état de lire couramme^t^ 
et de bien entendre^ à Tâge de onze-, ans ^ 
les livres écrits dans ces deux langues* Il apr 
•prit > avec la knème faeilité> le françois et l'ita- 
lien , d^ns le coui;s de ses voyages «nr le con- 
tinent, et il en avoit si bien saisi Paccent, 
«iirfiout duicançois , que les n^tupele da paya 
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ne pouvoîent se persuader qu'il ne fût pas né 
parmi eux. Locke, Tami, le commensal de 
son' graud-pèré , eut part à son éducation. Il 
reçut aussi des leçons du chancelier 5 dont le 
symbole étoit encore moins chargé que celui 
du philosophe. Sous de tels maîtres , le jeune 
Ashley ne pouvoît manquer de devenir un 
libre-penseur, dans un temps et dans un payls 
où la liberté de penser, en fait de religion, 
étoit très-à la mode. 

Dès sou entrée au parlement , il s'y dis- 
tingua dans le parti des .whigs. Là pretnière 
fois qu'il y porta la parole , on discutoit le bill 
qui avoit pour objet d'apcorder des avocats 
aux prévenus du crime de haute trahisQn; Il 
avoit préparé un discours en faveur du bill* 
Mais , lorsqu'il voulut parler , il ise trouva 
tellement intimidé par l'assemblée , qu'il ou- 
blia tout ce qu'il avoit à dire , et fut même hors 
d'état de pouvoir lire ce qu'il avoit écrite quel- * 
ques encouragemens qu'on pût lui donner. 
Cependant , ayant un peu repris ses sens , il 
s'exprima en ces termes : ce Si moi , qui ne 
parle que pour dire mon avis sur le bill , suis 
jsi ttpublé , que je me vois hors d'état de dire 
la moindre chose de ce que je m^édois proposé , 
quelle ne doit pas êtréylâ situation pénible 
4'un hooime qui se trouve réduit à plaiidor , 
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•411)9 encouru I pour m via f ^t qui ^«it i](iii« la 
rr/irritrcî^lrtpenJrel wCyfitter/'/Ifjîtîori itdptMViid 
fffippâ TâM^mblée/ et fit pli^é^i m]frfiêêian 
rjiie n'aurait peut'étM fait U diëcourâ h pJua 
/fuili/% 

De» ramona de êant^ roblig/jrrerit ù'ahart" 

Annwt ^ eu lOc^H^ la oarriAre parleitieti faire o& 
t^p^ talen» lui promet toient de ^raiid» êtu^vrn. 
Il alla vivre en Hollande/ dan» la éK>d^t^ deë 
Bayl^ I de» lieclerc ^ et de» antre» g^nftdelet" 
tre» I dont le» opinion» convénoient a»»e% ûu 
g^Wit qu'il avoit pui»/? dan» »on induration. 11 
put êy livrer avec d'autant plu» de» libertf^^ 
rpi'fl titfp'y lit jamai» connohre de ceux m^md 
avec le^quel» il vivoit dan» la plu» grande in« 
tifuU4, et auxquel» il »Y'toit donn^^ pmir un 
/ludiant enmédecincr* 13aylefutle»eul auquel 
il »e découvrit en partant pour retourner en 
Angleterre^ 

Ijb rang r|ue »a famille tenoit dan» TEtat , 
et »e» talen» ù/jk connu» Tappeloient natu« 
rellénient Aun grand» emploi». )^ di»;/rAce du 
chancelier pouvoit Yen avoir f;cart^< ëou» 
Charle» II et »ou» Jacqiie» IL Mai» cet fe mf}tn(3 
dî»grécedevenoît un titre de rec^onimaridation 
¥n$ê Ouîllaume IIL On lui offrif , en efiet , 
•ffr/-» la r^Wolutlon, d'entrer dan» le niinÎAlofe. 
11 êf i€ifu»a '* le» chose» cliaiii^^'rfnt k son 
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égard sous la reine Anne , qui le dépouilla 
de la charge de vice - amiral du comté de 
Dorset , attâ0||Se à sa famille depuis trois 
générations. L'éditeur de la nouvelle -ô/o^ra- 
phie anglaise attribue cette disgrâce à sa con- 
duite généreuse dans Taffaire de M. HolHs* 
Mais il parott que ce trait regarde son grand- 
père, (i) 

Shaftesbury , attaqué d'une maladie lente, 

qui avoit résisté à tout Fart des médecins , 

dépérissoit sensiblement de jour en jour. On 

lui conseilla de voyager, dansTespoirquele 

changement d'air pôutroit rétablir sa santé 

languissante. Le beau dîmat de Tltalie lui 

parut- plus propre que tout autre pour opérer 

cet effet. Il n'en tîta auôun soulagement , et 

termina sa carrière k Napleis , le 4 février 1715. 

IL Les divers écrits 'de ce philosophe sont 

réunis dans un recueil en trois volunies , qui 

ont été traduits en frahÇôis soùs le titre de 

Catactérts tiques , le méftiie qu'ifs J>orterit en 

anglois. Us roulent » pour la plupart, sur le 

môme fond d'idées /que rauteuï" a l^art de 

» 

présenter sous deé formes très -variées et tefi^s- 



*\ i 'i 



( ï ) Voyez la Bibliothèque choisie de Leclerc , tom. 7 y 
irr. 3. ^ ' » • . i ,. 



¥^ni$^§, oh \^H ouvrtm^'S dti SurU^u n\oifint 

ÎAnr ciwf^oh un Cfrrtniti VMti M/inoii. Mi/*- 
êffu I ci-â^^mi w;m^?î11w an patUiUwnt ilo 
Vnriê f ^t U ni/idi/^muticion FAtio jouoiont <Joi 

gofivwimrrM'rit , ii\nh hi «Voîr poiifAuivI 

Off$tt*min , /;ornnio iUiii \ffittm\pntt^un du rf?};o/i 
yt$MU> SUaft^f^Uiity trouvn ^ pour UittMuifit 
âu %itpM4^ f un tdUitiU nioittê yioUntt ^t jdiii 
^.fiwHfAf , duri.^ I^ndîi mI^; donf 21 l^i» Miiivrlf* 
^> fi$1 l«/luj^f d*iiii^ A/'/Z/yr àiir l*iuillifinHl(iMntc.^ 
t\\\\\ ndf^M/i rtif lofd «SoHirfi^M/pn-«»îd^nf du 

d^ /M'I «;( d'irori?/t| ^ut (ont 1^? MK-.fJt^ f\uii 
iifê /iloU prowii, Ià'H rnnuttiwm tsih^ft nui- 
riof$f$Htfr^ do lu ioJfo vînrMif /i T/ippuî docr?t|o 
]fih'Âi0 ot loft faux |>ro|dM*îU'A di^ji/inir^nt onlî/y - 
f^irioiit/ f/tfufiMir niilloifc tr/t» -fiiM^iiiont Irr4 
jdii/i^ //l'^*» Aur Uiitr nuulyronwnld , fr/Mivo2t 
'jiio, i\i\up^ lo fiofiibro d^^ f^'lii^M'^ fratun'^ 
i';'^w# i^ii Aii/,l4;lciro,il y nvoit b*r«uu;ilp dfl 
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canaille , beaucoup de 
qu'on n"avcvE paSRUtou 
de les punir et de les f 
que , poussée au-delà ( : 
plaisanterie ; s'ëtendo 
respectables ; et , sou.' 
les hommes religieu : 
seurs. 

Il l^eiir Ff^pondit | 
Essai sur la liberté 
de la raillerie et de 
vcrsatioris. C'est d 
Ibppant sa théorif i 

donne le ridicul' 
touche de la vér 
pandre en tout ; 

toutes sortesde.' 
une marfjue ce' 
diîcouvrîr. 11 v- i 

toutes les que 
c^^té qui y pr 
■ jeter sur le f 
plaisanterie 
riniai:;înati» ; 

Ce't ■ 
ouvrag 
et d<>H 
cite. T 
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êancoàn ca^iirhiuriAiri , urm litt/^mniré» trè«^ 
étaiiduiu Main «n \)atoiHMttt vouloir couvrir 
d'un voilo ri54pi5r;tuoux Jif^objiiU Ioh \yl\\ê iii« 
gn<f»di9V<^fi/'niliori , il tw l'ait quororulrn plui 
pMn^ani» Um trn\tn âfi Ha\}u{natitoirotm. Mdiio, 
Joiiu/^ , Ml f;<;fi/^ral toiii leâ fait« hiAtoriqui^M de 
rAiicion«Ti5iitaineiit ^ qui »e préi^eriteut toui 
ia plume I y n^joivent un caractèro de ridiculo 
qui n'ekt |>ro|iii9 (ju'à iiiipiror de la di^'iiauce 
•urleurv^?rit<^« 

OaiJi la lettre iur ronthouêia«me ^ dirigée 
contre det fanatiqueê^Shartonbury avoit ou 
|x>ur ohjiii dVippo#or k la rift^^o publique un 
enfliou^iii^mn i^xtravaganf* Datiê hn Mnta^ 
lislcjf ou la liapwdla phllosophifjuo ^ drrHtîn^o 
k jaMfilii^r ih m/;tltod(^, par uni) application 
nie«ur^9 , il infrodui^it an cnthonhiaMto rai* 
•Ofinablo qui p narm sortir dnn borno/i do ia 
rnod/rration , rani/îno in«on/Mb*nrri(jnt un pyr- 
ftioni^m de mch crrour». f^a religion n'y o/it 
gu/tfM plun HM'^na^^o quo Auun Ic^ autres pi/t« 
ce» dont oi\ vimit do parlor ; xwmu Tautour mxxt 
int/)reMi5r nof lecl/*ura par lo Um njajoAlu^ux. 
dn ilialogurs par lanoblr^n/uMioroxpio^nion, 
et par Tcili^ganu? du âtylo ^ toujoure convo« 
nable k la dignit^^ du «ujot (Tc/it dan« cot 
ouvrage qu on trouve uin:^ ample exposition 
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de son système de X Optimisme. Leibnîtz^ qui 
y reconnut une grande partie des idées qu'il 

développa depuis dans sa Théodicée , ea étolt 
enthousiasmé. 

Le genre d'écrire , dont Shaftesbury s'étoît 
rendu Tapologiste , genre où il entre plus de 
finesse que de candeur, plus de ruse que de 
vrai savoir , régné plus ou moins dans toutes 
ses productions. Il seti est cependant pré- 
servé dans ses Recherches sur le m^érite et la 
vertu , celui de tous ses ouvrages qui a le 
mieux soutenu sa réputation. Toland s'ea 
étoit procuré une copie dans le tiemps que> 
cet écrit étoit encore très - imparfait , et il Ta- 
voit livré à Fimpression , sans la participation 
de l'auteur. Celai-*ci en acheta tofts les exem*^ 
plairés^ et le publia depuis lui-mârae-, tel 
qu'il se trouve d^^ns ses Caractéristiques. Di- 
derot l'a décomposé pour l'arranger à sa ma- 
nière , sous le titre d'Essai sur le mérite etda 
vertu; de sorte que » dans cette dernière for- 
me , on peut le regarder plutôt comme le ré- 
sultat des idées des deux auteurs, que comme 
l'ouvrage propre du philosophe anglois. C'est 
là que Skaftesbury développe fort au long sa 
théorie sur la vertu , que nous examinerons 
dans un article particulier. 
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UL La raHlerîe^ selan cet auteur ^ eat la 
pierre de touche pour discerner le vrdi du 
faux dans tous les^ sujets de morale et de re- 
ligion* Ceux qui ne peuvent pas soutenir cette, 
^'preuve ^ sessemblent k Un bon mot (]ui ne 
parott plus qu Un trait de faux bel esprit ^ 
lorsqu'il.ést soufrais à Tanalyée qui en détruit 
le charme» Cdux au contraire qui nen soui* 
front aucune altération f sont décidément 
marqués du sdeau de la vérité. Il veut cepen^^ 
dant que* dans chaque questro» , on se borne 
à saisir le t6té <jiii prête au ridicule p Bhnê 
touchera délai qui n'eu est point susceptibler * 
Mais qtiel est 1« b6té qui n'y prêtera pas sous 
la plume .d'un impie , que la vérité iaipor^ 
tane toujours y, sous quelque forme qu'elle se 
présente ? Dire que la vérité et 4a vertu n'ont 
rien k craindre de cette métfjode^ parce.que y 
lorsqu'elle est appliquée àUfaux , elle n'est ja« 
mais funeste qu'à Timposture, c'est ignorer 
que les meilletires choses sont susceptibles' 
de ridicule , et qu'il n'est paâ toujours iftr que> 
la vérité et la vertu auront lés rieurs de leur 
c6té. u Je n'oserois être de moitié ^ dit Leib^** 
nitz / avec celui qui d^^Keroit les gens de tour« 
oer en ridicule la véritable générosité ou le 
vrai courage. Les hommes ont assez d'esprit 
pour tourner le meilleur eo mal ^ et les satires 
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sont ce qu'on écoute le plus favorable - 
ment. » (i) 

Pour un homme heureusement disposé à 
ne se guider que par les règles du bon sens , 
combien y en a- t-il sur lesquels le ridicule • 
doit naturellement produire les pins perni- 
cieux effets , par les préventions qu^il donne , 
par le mépris , ou du moins rindifFérence 
dédaigneuse qu'il inspire pour les choses les 
plus respectables? La vérité et la vertu n'en 
sont pas moins belles en ellefs-mémes j sous 
quelque niasrjuequ'on les travestisse ; mais 
ce masque peut tellement .les défigurer , 
qu'elles se montrent toutes différentes de ce 
qu'elles sont réellement. N'a-t on pas vu des 
hommes qui joîgnoient à beaucoup d'esprit 
une très -grande, méchanceté , réussir à lés 
rendra ridicules ? Les esprits foiblès , ceux 
dont les pas sont ibâl affermis, dans le droit, 
chemin , n'étant ppiut en état de, résister au 
scafoldale d'une iiranie ingénieuse ou grossière , 
en soùt presque toujours ébraniés , et finia-^ 
sent assez ordinaitementpar rougîr.dê ce qui 
avoit été jusqtierJà l^abjet de leurestinie et de ? 
lemc vénération. L'auteur allègue Texerople. 
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t (l ) Ji{§emeni dos cemres de Shaftesbiiry , iQm^ 5. 
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ée Socrate qui , dit il , ayant été exposé à la 
riaée publique sur le théâtre d'Athènes, par 
le poète le plus spirituel de. son temps, y 
gÀgna beaiiG<>Mp dans Testirne des hommes : 
comme si ce n'étoil pas un fait avérë^ que rien' 
ne détermina davantage les Athéniens à le 
faire mourir, que la lâcheté qu'eut Aristo^ 
phane de prêter son espyit railleur et causti- 
que aux ennemis de ce sage , pour le percer 
de ses traits ^ et l'exposer à la risée du peuple 
dans ses comédies. 

Nous convenons que , quelque repréhensir 
ble que soit la manie de Shaftesbury à cet 
égard , «il n!est pas allé aussi loin (]ue plu- 
sieurs de ceux qui onfr cherché à Timiter dans 
ce genre de critique. La sienne est ironique , 
piquante et rnéme caustique.; mais elle n'est 
pasordinairement, personnelle , licencieuse et 
platement bpuffonne , comme Test souvent 
celle de Voltaire. Ses plaisanteries font rire et 
amusent , quelquefois malheureusement aux 
dépens des objetç les ;plus sacrés ; mais elles 
p'qnt pas: ce ton de grossièreté , d'indécence 
et de cynisme qu'on trouve .daus d'autres 
produçtions.plus récentes. ILest vrai que cette 
ai^rne n'en fut que plus dangereuse entre les 
;|[^^^jps! d'un. homme qui çut la déguiser par 
il/) tour de iinesse, pai un ton de raillerie 
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ménagée avec beaucoup d'art , par des ëpï- 
grammes qui , sous sa plume légère , ne pa- 
roissent souvent que des jeux d'esprit, en quel- 
que sorte innQcens , et qui n'en vont pas moins 
jusqu'au cœur. - 

AustirpluSfilnes'entientpastoujoursàceton 
de réserve qui a servi de moyen à ses apologistes 
pour le justifier, Voj^z Tindécente application 
qu'il fait de sa vicieuse méthode au Christiâ- 
nisçie , dans sa lettre sur Tenthousiasme. Si 
nous l'en croyons , les païens auroient mieux 
réussi , en traduisant sur leurs théâtres ses 
premiers fondateurs , qu'en les livrant aux 
supplices, ce Je n'ai jamais enteiulu dire que 
les anciens Païens , qut mirent tant d'intérêt 
ù la destruction du Christianismi? ,dès sa nais- 
sauce , aient eu en aucun temps l'esprit, d'y 
employer le ridicule et les farces ; et je suis 
persuadé que si le Christianisme eût pu être 
détruit par quelque moyen , ilis anroient mieux 
réussi , en exposant ses premiers fondateurs 
-à la risée publique sur les théâtres , qu'en les 
faisant déchirer dans des peaux d'oûrs , et 
qu'en les enduisant de poix pour les faite 
brûler. » Observons qu'il ne s'agit pas Iséu» 
lement de celte raillerie fine et délicate à la- 
quelle il semble se restreindre en d'autres 
endroits j mais bien de ces farces grossièrëâ 
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etobscènesdont la popalace de Londres donne 
tous les ans le dégoûtant spectacle , pendant 
trois jours que dure la foire de la Saint -Bap'^ 
thélemy , et qui en interdisent Tabord à toute» 
les personnes honnêtes. Son intention paroit 
être d'aille,ui6 d^însinuer que la religion chré- 
tienne , lors de son établissement , n'a pas 
^ujbi le genre d'épreuve le plus propre à lui 
imprimerie caractère le plus incontestable de 
vérités Mais> est-ce que son diyîn fondateur, 
ausfiendu à la croix , ne fut pas présenté sur ce 
théâtre de sapasçion , comme un objet d'igno* 
jninie,en butte ^xy% railleries et aux sarcasmes 
de toute espèce ? (1) Est - ce que les Apôtres , 
en s'annojii^nt pour les*disdlples du Christ , 
ne furent pas traités d'insensés et leur doc* 
trine de folie? Ne devinrent - ils pas un objet 
de dérisioif pour ceux auxquels ils préchoient 
les vérités s,^çrées ^ dont l^e dépôt avoit été 
çopfi^ à lei^r zèle? (2) ^t lorsque saint Paul 
ne craignit point de faire entendre ces subli* 
xnes yéri^é^ au milûeu çiç F Aréopage , ne le 
Teg^(]l^i^rit'9P p^ comme \^x\ vai^ discoureur ? 
Ke r^ççu^eiUit - pfi pas avec ce ton subsannant* 



( 1} Malih. xxTiiiy 59, etc. 
( 2 ) /. Cor, I ^ a3. — IV , 19^ etc. 
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• 

dont la philosophie moderne est encore plua 
prodigue que Tancienne? (1 ) Lisez ce qui 
nous reste des écrits de Celse ; voyez ce que 
dit Cecilius dans Minutius Félix , et vous 
serez convaincu que les Païens n'épargnèrent 

au Christianisme naissant aucan genre de 
persécution 9 pas même celui du ridicule. Ce 
ne fut qu'après s'être convaincus du peu de 
succès de cette arme dangereuse contre le 
nouveau culte , qu ils eurent recours aux exé- 
cutions sanglantes. Ces deux genres de f^er- 
aécution ne sont guère souvent séparés Tun 
de l'autre , lorsque le pouvoir et la volonté 
de -nuire se trouvent réunis. La philosophie' 
i:évolutionnaire ne nous Ta que trop bien 
prouvé. 

IV. C'est une règle généralement reçue, 
que pour arriver à la découverte de la vérité , ' 
et pour en juger sainement , il faut apporter 
le plus ^rand calme et la plus grande réserve 
dans la discussion , et substituer le sang-froid 
de la raison à la chaleur de l'imagination. Ce 
n'est pas que^dans les questions même im- 
portantes par leur objet , il ne soit quelque- 
fois utile d'employer l'arme du ridicule pour 
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(i) Aci.xyw^ i8,32,rtc* 
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fronder ce qui , dans ces questioaa , offiremi 
caractère d*absiirditîé , de fqlie et d'eytravar 
gance. C e$t le cas du ridiculum acri d'HOf 
race. C'est en ce genre que Pascal nous a danr 
né^un parfait modèle dans SBê Provinciales, e^ 
M* Tabbë Guënëe dans ses Lentes de quelquef 
Juifs portugais , etc. Sous ce poiut^ de vue , 
Fauteur s en ëtoit servi avec avantage contre 
les fanatiques dont nous, avons parle { maie 
c'est intervertir l'ordre des choses et vîoIm^ 
les règles d'une saine critique , qae de propo<* 
eer la raillerie dans toutes sortes d'occasions ^ 
et poux toutes sortes de sujets 1 comQiç Tu* 
nique « ou du moins compte le principal 4:r/- 
ierium de la. vérité» h^ raillerie 9 Ainsi qua 
lobsefve L^aibnitz , est pfppre à déjtourner leis 
hommes dw vice avant qu'ils y tombsiOt, ou 
du moins avant qu'ils y sojent toutà fait ou- 

f onces» Mais quand il a pris racine dans lenr 
cœur , elle irrite autaiit et plus que les inju- 
res. £a supposant donc qu elle spit uti boa 
préservatif ûontre le mal 9 elle ne paroit guère 
propre à en être }e remède. Il semble, ^u cqu* 
traire , qu'elle porte avec elle un certain mé- 
pris qui lui donne un air de persécution » 
dont les fanatiques si^ font gloire d'être Tob- 
jet 9 d'autant que , dans leur esprijt comme 
dans celui des hétérodoxes , leis railleurs t efz 
Tome IL is 
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matière de religion 5 passent ordinairement 
pour être des ennemis de la religion mémei 
et pour des impies. On peut excuser les Païens 
qui donnoient à cet égard une entière liberté 
aux poètes et aux philosophes , parce que le 
paganisme n'ayant presque point de dogmes 
fixes > en se permettant cette licence f on 
pouyoit toujours se couvrir de quelque divi- 
nité. Cependant , cette tolérance des anciens 
n'étoit pas sans exception. Socrate ne l'éprou- 
va que trop. 

Notre philosophe ^ en avouant que la li- 
berté de la presseétoit poussée en Angleterre 
au-delà de toutes bornes , trouvoit cependant 
* que Tautorité mettoit trop d'entraves au genre 
<de critique qu'il a«oit adopté. Il prétendoit 
que c'étoît vouloir bannir Tesprit des discus- 
sions , que d'interdire la raillerie dans les 
écrits qui traitent des matières religieuses. 
Comme si c'étoit proscrire l'esprit que d'en 
défendre le mauvais *usage. En supposant 
même que , dans la sphère du ridicule^ il ne 
comprenne que lès choses , et qu'il veuille 
épargner les personnes,' ne sait" on pas que 
' les choses et les personnes ont souvent entre 
elles une telle liaison , que les traits lancés 
sur les unes tombent inévitablement sur les 
autres? D'ailleurs ^ si les choses sont vitaie^. 
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bonnes et utiles , on ne voit pas trop à quoi 
peut servir la liberté de les critiquer et de les 
rendre douteuses par des railleries t quelr(ue 
ingénieuses qu'elles puissent ôtre. Les heu^ 
reuses saillies de Pascal , malgré le sel atti- 
que dont elles sont assaisonnées, n'auroieht 
mérité que le mépris des honnêtes gens , si 
elles n'avoient eu pour objet de confondre la 
licence scandaleuse des casuistes relâchés, 
a Le ridicule 9 dit Shaftesbury, ne peut tenir 
contre la raison. Cela seroit vrai , répond Lei b- 
nitZt si les hommes aimoientplus à raisonner 
qu*à rire. » Mais le faux ridicule ne sauroit 
éblouir que le vulgaire i comme si Fexpé* 
rience ne nous apprenoit pas que quantité de 
gens sont peuple en fait de raisonnement , et 
que nous sommes naturellement enclins à 
écouter ce qui fait plaisir > ce qui alimente 
la malignité , sans Texaminer au fond avec 
trop de rigueur. £t puis , convient-il d'abau^ 
donner le peuple à Terreur f do permettre 
seulement qu'on lui fasse illusion? Tout ce 
qui , en amusant « détourne la vue du point 
où Ton doit ardver^ n'est propre qu'à égarer, 
comme ces feux errans i]ui , pendant la niiic ^ 
ébbuiss^ut le voyageur, et lui tracent une 
lausse route. Tel est Teffet du ridicule jeté 



i8o HISTOIRE 

sur les sujet» graves et sérieux , pour en don* 
ner une fausse idée. 

Au surplus , la raillerie est une foible res- 
source , lors même qu'elle est innocente» Un 
homoie de boa sens ne sauroit en faire un 
fréquent usage sans ravaler son caractère. 
Shaftesbury en est une pre^ve sensible. 
Quand il discute un sujet avec le ton conve- 
nable, on voit qu'il est très* capable d'ins- 
truire agréablement ses lecteure : mais laisse- 
t:*il errer sa plume au gré d'une imagination 
dévergondée , son talent perd toute sa digni- 
té« S'il n^eut composé > dit Leiand , que les 
/ ouvrages oùr sa manie pour la raillerie domi- 
ne, on Aoroit toujours vu en lui un homme 
d'esprit ; mais il n'auroit jamais passé que 
pour un écrivain frivole. Ce mélange de style 
trivial et solennel , de ridicule et de gravité, 
répand quelquefois sur ses pensées une telle 
ambiguïté , qu'on a de la peine à savoir s'il 
se moque ou s'il parle sérieusement. Il ar- 
rive do là que ceux qui le suivent sans pré« 
caution à travers tous ses déguisemens , se 
trouvent percés de ses traits avant d'avoir 
apperçu la main perfide q^i les a lancés. Un 
ennemi déolarë, qui combattroit à découvert, 
§eroit beaucoup moins à oraindre , et feioît 
moins de maL 
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Conclnoni dé tonteê ceê tiflffxioni f qiiér 
la raillerie Mt « en g^ni^al « une trAt^niaiiraiM 
pierre de touche pour découvrir la v<^rif^^ ^/t 
un trèi'ifiauvai* inêttttment pcmr affr^rtnif 
Tempirè de la vertu, parce c|ii'il n'y a rien an 
monde r|ui ne piii*ie y erre expoii^ , et qu'il 
en r^'iulte pre«<jue toujouri dei effeti perni^ 
cieux# Kile e»t iurtouf: abeolnment hor* de 
iriiae, Iorir|u'il a'agit de traiter lei graves et 
important objeti de la religion chrétienne : 
auMi n'en trouve-t-on aucun exemple chea» 
le» apologiitoâ du chrietianifme* De Teaaraen 
de la m^tliode adoptée par Shafteebuty^ noue 
êllonê passer k celui du fond de ea doctrine* 

V. U êe propose , dans ses liecherches suf 
le mérite et la vertu « dé traiter de la vertu 
couêidérée en elle même et dans ses rapporta 
avec la religion, des obligations qu'elle im* 
pose, et des motifs qui doivent Tanimen La 
preinfi^e idée qui se présente à $on esprit , esl^ 
f|o'il régne un ordre admirable dans Tunivers, 
que tout Y conspire k la tuAwe (in , qui est 
]'otjlit4 du tout. ijG monde e^t gouverné par 
dea lois f^énètsàleê et immuables/ f>s lois, 
ujnêid^'téoê dans leur ensemble , font r]ue la 
bien gémirai est le r(;<»ultat des maii% parti* 
culiers. La sagei^se du Créateur a tellement 
|i4$ et coordonné Vïulét^t individuel docliaqujf 
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créature k Tintérêt de tous les êtres pris ^n 
fiasse , qu'elle ne pourroit croiser l'un sans 
faire tort à l'autre , et sans se manquer à elle-^ 
même. La nature n'a pas pu sortir imparfaite 
des mains d'un être parfait. Sa beauté résulte 
des contrariétés. Ainsi , dans l'ordre physi- 
que j la destruction d'une espèce sert à la 
conservation d'une autre. Chaque être est 
immolé à d'autres êtres ; les végétaux aux ani-. 
maux , les animaux k Thomme. Les lois qui 
règlent le mouvement des corps célestes , ne 
sauroient être dérangées pour un chétif ani- 
mal qui , tout protégé quMl est par ces mê- 
mes lois, sera bientôt par elles réduit en pous* 
îsière. Il en est de même dans l'ordre^mbral. 
L'intérêt particulier bien entendu fÉ^ît l'inté- 
rêt général. Le bien public et le' nôtre sont 
deux choses inséparables. L'amour propre et 
]'amour social se réunissent dçins \ln centre 
commun. 

Dans un système ,; où tout ce qui existe 
ne pourroit être mieux disposé qu'il ne Y^^^x 
il n'y a point de mal absolu , parce qu^il n'y^ 
en a point qui se rapporte au tout. S'il y avoit 
dans la nature quelque mal absolu , le mal 
auroit été produit , ou par hasard , ou à des- 
sein. Dans le premier cas , l'auteur de la na- 
ture ne seroit pas la cause de tout, supposi- 
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tion qui mène directement à ï athéisme. Dans 
le second cas , il faudra admettre plusieurs 
mtelligencea supérieures: dès lors on tombe 
dans le polythéisme ; et si ces intelligences 
ne sont pas toutes nécessairement bonnes » 
f^i elles ne se proposent pas toutes ce qui est 
le n^eilleur , elles ne nous présentent qu'un 
vrai démonisme. Dans toutes les hypothèses 
imaginables, TEtre- Suprême, auteur de la 
nature , serôit impuissant ou défectueux. Car 
ne pouvoir prévenir le mal absolu , c'est im-» 
puissance r ne vouloir pas le prévenir quand 
,on le peut>^ c'est mauvaise volonté. 
' Pour expliquer les désordres apparens qui 
nous fra|ypent , on doit observer que chaque 
créature tend , par sa constitution naturelle , 
à une certaine fin. Tout ce qui ^ dans ses 
passions ou dans ses désirs , s'écarte de cette 
fin , on l'appelle mctl} tout ce qui y conduit^ 
on l'appelle bien. De là naît l'idée qu'on doit 
se former de la vertu. Ëïle consiste à t^He* 
meiit régler ses désirs et ses passions , que 
Fintérêt particulier s^'accordte parfaitement 
avec l'intérêt général ; de sqrte que le bien 
général résulte du bien particulier. Ainsi y 
préférer son avantage particulier au- bien de 
la société , c'est une disposition vicieuse ; 
calmer acirmème d-une manière qui soil 
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compatible avec le bien de la société , c'est 

être dana une disposition vertueuse. Mais ce 

n'est proprement qne dans rameur éclairé et 

dans la pratic{tte léltéehie du bien coosidérâ 

en généta) , que consiste la vertu. « La sagesse 

qui conduit toutes choses , dit Sbaftesbury 

ea terminant son ouvrage, les a faites pour 

le bi$a paf ttculier de cbacun , afin qu'il con* 

tfibCtre au bien général de tous, quef)ersonne 

ne peut cesser de prouver , sans négliger son 

propre bonheur. Il est à cet égard son propre 

ennemi , et ne peut être utile à soi - même i 

qu'autant qu'il l'est à la société, ou autoufe, 

dont il n'est qu'une partie. La vertu donc , 

qui est la plus grande excellence et le plus 

grand ornement de la nature humaine, qui 

conserve les sociétés , qui entretient l'union 

et l'amitié parmi les hommes « QUi rend flo- 

rissan 

eussi 

tout ( 

gnedi 

uouit 

sociét 

mém( 

en pai 

est le 

« Quf 
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tîe raisonnable de son être , sent qu'il est lié 
an système universel du tout, ou principe de 
Tordre et de Tîntelligencequi existe dans le 
monde 4 il est non^-seulement sociable , par sa 
nature , dans son espèce , mais encotë d^une 
manière bien plus relevée, par Se^ rapports 
avec tout ce qui Tenvironne. Il est non-seu- 
lement né pour la vertu , l'amitié , Thonnê- 
teté et la fidélité , mais pour la religion , la 
piété , Tadoration de T Etre -Suprême , et la 
soumission pour tout ce qui arrive, suivant 
Tordre établi qu'il croit être absolument juste 
et parfait. » (ji) 

Tel est ce fameux Optimisme , que Shaf- 
tesbury a le premier réduit en système. Les 
résultats en soot très^séduisans. L'homme 
ne peut être heureux que par la pratique de 
la vertu , et il est malheureux s'il ne la pra- 
tique pas. Le bien de la société se compose 
des tnêmee élémens qui forment le .bien des 
particuliers , comme le désordre social est 
une suite nécessaire de celui des individus* 
Dès-lprs , point de bonheur sans vertu. Les 
gens sans probité qui vantent leur bonheur, 
voilà Tespèce d'hommes que Fauteur se pro- 
pose de combattre^ Son objet est de prouver 



i I ) CharacierisUeks , t)o/. 5. Miscellan. rèfi^x.^. 
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que la corruption des mœurs est plus funeste 
à la religion que ne le sont les sophisme^ de 
rincrédulîtë ; qu'il est essentiel au 'bon ordre 
de la «ociétë.que tous seâ membres soient 
vertueux , et que Thomme jouit de 4a seule 
mesure de bonheur , dont son être soit sus* 
ceptible sur la terre. Malheureusement ce 
n'est ici qu'un rêve chimérique, un système 
qui , sous uae apparence religieuse , se lie 
rëellement avec celui de^ l'incrédulité. 

VU. Observons d'abord que Tauteur se 
|oue sur les termes de n;ial absoluet de mal 
relatif. Dieu est également libre , sage et 
puissant. Comme libre , il a pu créer des 
êtres ou n'ei:i pas créer ; il a pu le$ créer plus 
parfaits que ne 1q sout tous ceux qu'il a créés» 
Ainsi l'homme physique , quelque parfait 
qu'il soit , pourroit l'être davantage relative-^ 
ment à la force , à la constitytion du corps , 
^ la durée de la vie. L'homme moral "étoU 
susceptible de recevoir des faculté^ plus par- 
faites I une mémoire plus étendue et plus ter 
tmcei un jugeq:ient plus s^in et plu^ propre 
aux sciences , un cceur plus adroit et plus 
sensible aux çharmea de la vertu. La puis- 
sance divine pouvoit rendre l'homme infail'< 
lible, impeccable, le garantir des atteintes, 
do 1«^ iAalâ,die et de U ïsx<)XXs 
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II y a également un mieux relatiE C'est 
en ce sens que tout est pour le mieux rela* 
tivement au dessein de Dieu. TontHans Tu- 
ni vers tendà sa gloire^ ce qui suffit pour prou* 
ver sa puissance et sa sagesse : mais cela ne 
prouve point qu'il ne fût pas libre en formant 
ses desseins 9 9t que son infime sagesse ne lui 
en présentât pas plusieurs parmi lesquels il A 
choisi celui qui lui a plu davantage. Il a san^ 
doute i'tëJe maUre de créer des agens libres : 
or f le mal absolu est une suite de cette liber* 
té. On ne sauroit disconvenir qu'il y a dea 
pécli^s qui font naître un grand bien ^ ou du 
moina qui en sont foccasion. C est en ce sena^ 
que r£glise considère le péché originel , qui 
a été la cause de Tenvoi de notre divin Ré* 
dempteur, lorsqu'elle chante le samedi saint; 
O felix culpa! Mais il en est aussi qui ne* 
produisent que du mal ^ qui n'opèrent que le 
malheur temporel et éternel des coupables. 
Saint Augustin a dît que le Seigneur a jugé 
qu il convenoit mieux de tirer le bien du mal , 
que de ne pas pêxrfiettre le mal. (1) Il assuré 
aossi que les rpéchans ne sont pas inutilesi 
dans le monde , et qu'il ne iaut pas croire 



( I ) Enchirid. ^ cap, 2j ^ num. 8^ 
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que Dieu ne les fait servir à aucun bien ; qu^Il 
leur laisse la vie , soit pour qu'ils aient le 
temps de sç corriger , soit afin qu'ils exercent 
la vertu du juste. (1) Or, le méchant qui ne 
se corrige point , et qui exerce la vertu diï 
juste , pour en être ensuite puni , est relati- 
vement à lui-même dans le ca9 du 'mal abso* 
lu , ne tirant aucun bien réel de sa médian^ 
ceté. Voilà pourquoi le même saint docteur 
dit que la punition du méchant est un pur 
effet de la colère de Dieu , sans que pour cela 
il cesse d'être bon. (2) 

Dieu a créé F univers. Il pouvoit le laisser 
dans le néant sans être moins grand et moins 
heureiftx , sans agir contre aucun de ses attri- 
buts. Il Ta donc créé selon le degré de perfec- 
tion qu'il a jugé convenable. Sa suprême in- 
dépendance lui donnoit le droit de créer ou 
de ne p^ créer , de créer plutôt ou plutard> 
de créer un plus grand ou un plu^ petit nom*- 
bre d'êtres* ^on'^eul bon plaisir a été la cause 
et le motif de tout ce qui existe. Ce n'est pas 
même parce que tel plan de l'univers fait 
inieux briller ses perfections , qu'il l'a pré- 



( I ) In plaint, liy , num, 4* 
( 2 ) JSnchirid. ubi sup^ 

.. ) 
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féré i tnaiê parce qu'il lui a plu de lé prètéter» 
Sîtppoêêt que Dieu ne peut pa« permettre ua 
mal particulier f dont il ne revient aucun bien 
pour le touti et qu'on ne pourroit retrancher 
le mal particulier aani déparer Vuniverê, «ana 
en altérer la beauté ; c'eât i'ëriger en juge dea 
voiea de Dii^tt êant lei connoltre , c'eat lui 
preacrire dea obligationi dont on n'eat en état 
de donner aucune preuve ; c eat auppo«er gra- 
tuitement qu'un ây«tème du monde e»t piua 
{yarfait qu^un autre fyAtàme : âuppoaition qui 
ne peut avoir lieu k Tégard d'un être infini 
qui ae anffit à lui même ; enfin c'e«t ignorer 
que Ik où tout e*t parfait ^ il ne êâurott y avoir 
aucune eapèce de maL On ne peut pai dire 
non pliiâ que Dieu adA ëe déterminer dana 
#on choix par ce qui faiioit éclater davantage 
aa puiiaancei aa aageaae^ aa bonté ; car ce 
aeroit lui impoaef 'la nécessité de créer le 
monde. £n effet , a'il a dâ préférer ]e monde 
le plua parfait i parce qu'un tel monde eifc 
plua propre k faire connoUre m% at tri bu ta i il 
« dâ prétérm la création k la non - création ^ 
puiacjue l'une lea fait mir^ux connoltre que 
Tautre. a Si là aageaae infinie « dit Néïklham « 
devoit néceaâai rement choiâir le ay«tèmeqiii 
erxiftte actuellement f parce qu'il e^t le meiN 
Icmr f alori tout autre âystème, par cette êap- 
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position même , seroît impossible ; par coii^ 
fiéquent il est [ridicule de parler du choix , oii 
il ne peut y en avoir « et de possibilité d'une 
infinité de systèmes , où ils sont tous impo8> 
«ibies , à l'exception d'un seul. » (i) 

Vn. Shaftes|?ury suppose , et il doit sup- 
poser en effet, que là oii tout est aussi parfait 
que cela puisse Fêtre , il ne sauroit y avoir de 
mal moral » lequel est assurément une très- 
grande imperfection. Mais comment , dans 
un tel système , qualifier les désordres et les 
vices qui inondent la face de la terre ? Il ne 
faut , nous dit-il , que les regarder comme des 
ombres qui servent à relever les beautés d'un 
tableau : c'est même ce contraste des maux 
avec les biens répandus dans l'univers qui en 
fait l'embellissement ; de sorte que l'univers i 
à le prendre dans son ensemble , seroit moins 
beau , moins admirable , moins digne de soa 
auteur , si ces maux en eussent été bannis. 
Mais que dilre de tant de créature^ plongées 
dans la misète ? Si elles sont malheureuses 
sans être criminelles , que devient la jus- 
tice du créateur ? Si elles sont malheureuses 
parce qu'elles sont coupables , que devient 



( I } Observât* microscope ^ pag. 509. 
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M bonté ? Car enfin , nn être infiniment piiig«> 
«ant et souverainement bon , ne aauroit rnan«> 
qner de ressourcée pour garantir ses créatures 
du péché et des mis/:rrcsqui en sont la suite. 

Ijoè fatalistes tranchent facilement le nœud^ 
en niant la liberté des créatures intelligentes , 
et en soutenant que leurs maux ont une liai- 
§on essentielle avec leur constitution natu» 
relie ; mais ce système n'est pas absolument 
lié avec Thypothèse , suivant laquelle Dieu 
est astreint de faire toujours le mieux et dé 
choisir en tout le plus parfait Plusieurs par*« 
tisans de cette hypothèse admettent que les 
êtres intelligens qui violent les lois du Créa* 
teur méritent d'en être punis ^ et qu'ils le sont 
en effet , ce H^off^e peut avoir lieu qu'en re* 
connoissant la liberté humaine , ainsi que le 
dogme des récompenses et des peines qui sont 
les S|iites du bon ou du mauvais usage de la 
liberté* Shaftesbury tient le milieu entre ces 
deux systèmes. Il ne nie point la liberté des 
êtres intelligens. ; mais il ne sauroit se per- 
suader que la bonté infinie de Dieu puisse 
•e concilier avec la punition de ses créatures 
même coupables. C'est le /au reste, une 
question qui a besoin d'être discutée S(^'pa- 
ri^'Hient. INous y reviendrons dans le para- 
graphe « uivAnt* 
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Pour résoudjre la difficulté dont il s'agit 
prëseptement , s^ï)^ être obligé de recourir à 
de vains systèmes, nous établissons en prin- 
cipe f que la bonté infinie de Dieu , tout in- 
finie qu'elle est en elle- même > se commu- 
nique selon la mesure qu il }ui platt ; que les 
créatures lui sont aussi peu nécessaires les 
unes que les autres ; qu'il est également bon , 
soit qu'il produise des créatures foibles , bor* 
nées , capables de pécher et d'être malheu* 
reuses « soit qu'il produise des créatures in* 
capables de tomber dans le désordre et la 
misère : c'est là une suite de son indépen- 
dance. On ne peut donc l'accuser d'avoir 
violé les lois de sa sagesse, en donnant Texis* 
tence à des êtres intelU^fiÊÊj^ susceptibles de 
devenir malheureux par leur faute , par l'abus 
qu'ils font de leur liberté. II seroit foible et 
impuissant , s'il ne pouvoit empêcher le dé- 
sordre ; mais il pçut: le permettre sans cesser 
d'être bon. S'il souffre le mal moral, pouvant 
l'empêcher, c'est pour des rqtisons dont il n'est 
pas obligé de nous rendre compte, et sur les* 
quelles nous n'avoos pas le droit de sonder la 
profondeur de ses jugeinens. Dire qu'il ne Ta 
permis que parce qu'il ne pouvoit agir autre- 
ment , sans démentir sea perfections , et que 
pour Tavantage du tout> c'est di;re que Dieu 
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n*avoit d'autre moyen pour procurer cet avan- 
tage , que de permettre le mal : or , une telle 
hypothèae blesse visiblement la toute-puis- 
sance divine. 

Un vice inhérent à TOptimUme^ sous quel- 
que forme qu'il se présente , c'est de vouloir 
expliquer Tëtat actuel de l'homme, sans avoir 
recours au pëchë originel , comme cause pre- 
mière du désordre que nous éprouvons en 
Doos^mémes / et dont nous sommes téqioîns 
dans les autres. Par là on ruine ab^lument 
le dogme fondamental du christianisme i et 
Ton renverse* toute Téconomie de la religion. 
Shaftesbury et Bolingbroke, dit Voltaire t ont 
ose attaquer le péché originel ; il est clair 
que leur système sappe la religion . par ses 
fondemens. (i) Si tout est bien, il est doiio 
faux que la nature humaine soit déchue ; si 
Tordre général exige que tout soit comme il 
est , la nature humaine n'a donc point été 
corrompue , et par conséquent elle n'a pas 
eu besoin d'un rédempteur , etc. , etc. , etc. 
C'est ainsi que ce système , qui d'abord ne 
semble présenter cju'uue opinion philosophi- 
que sans conséquence , se lie avec celui de 



( f ) Dieu philosopha f Bien , toat eit bieQ, 

Tome IL i^ 
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l'incrëdalîté , où Ton refuse de reconnoltre 
que le genre humaia se troj^ve dans un ëtat 
où l'qrdte naturel des^îhosfes de ce monde est 
Hianifestement détruit. ( i ) Dès-lors tout est 
livré à Uile fatale nécessité qui fait que les 
chc«9eâ ne pourroiënt être autrement qu elles 
ne 8(fnt , et qu^à tout prendre nous sommes 
dans le toeilleur des Inondes possibles ; de 
sorte qu'un monde sans péché / sans souf- 
frances 'sfèroit moinsi boti' que* celui où Toh 
léprouveûes deux fléaux-, ^attendu qu^îl seroit 
inférieur au bien. 

Quel est celui cependant qui oseroit sou- 
tenir que le monde , ' kvant le péché , valoit 
moifis qu'àprèà lepécjié ? Dans le premier 
état , téus les ouvrages du créateur étoient 
bons et 'très • bons • bona et valdè bona. La 
terre n'avoit point d'abord été condamnée à 
la malédiction que le péché attira ensuite sur 
elle , rncUedicta terra. Alors , et alors seule- 
Inebt',' la* douleur devint le triste apanage de 
notre nature » in dolorù paries. L''homme se 
vit réduit à arroser de ses sueurs le sol qui 
devoit lui fournir sa niourriture , in sudore 



( I ) CUrke» Thû cvid. qfnai. relig. prop. 4» $ ^ » ^^^* 
Ti «d, £r. I cA« 7* - ' 
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vu lias lui vescerfs pf^ne. l&tx&si ^ c'^'estep pu-r 
nitioQ de c^ pëçbéqa'Àd^m » créé immortel ^ 
reçut Tar^^tj de mfnv proûoncë contre lui ef: 
.contre* 34..pastërité., pjilyis es et in puherem 
reçerteris. ( 1) .Toutes ce$.i9;tpre38ion8 et autres 
«emolabtea, qu'eu .trôiïYd frëquemmetit dans 
les livres. 5ainta>9matx]tient évidenimeat un 
état pire que celui dans lequel Tbontme avoijt 
été originairement créé. . 

C'cfst un très* grand défaut de la philoso- 
phie mpdprxie , qui , ne pouvant eitteindre 1^ 
cause la plus imm^iate et puremie^t. maté* 
rie|le dç presque aucpti phéaomène ^ elle v^ut 
donuQ^l^f aisoo métaphyjsique des opérations 
les plus sublimes de la Divinité et des mys- 
tères même ♦ qui cesseroient d'être des mys- 
tères^ AÎ elle pouvoit les compreôdce et les 
expliquer. Incapable de connoitre les véri- 
tables motifs qui eût dirigée le souverain or- 
donnateur de toutes choses , elle ose lui en 
prescrire de sa prc^re invention, et lui .assi- 
gne^ les lois suivant lesquelles il doit agir. 
On voit que Dieu a tiré le bien du mal par 
un second ordre de sa providence ; que la 
plupart, de 110s bieiis et de zios plaisirs nais* 



(1 ) Qen, I , Si. ^ ih , i6> ty, 19. 
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sent en quelque sorte de la' misère ^ de îa 
douleur et des autres afâfetions qui assiégeât 
la nature humaine; et Vùn s'est imaginé que 
. ce qui est, doit être ^ /fu^ cela n'a pas pu être 
autrement ; qu'il faut absolument qu'il y ait 
du mal pour avoir du bien , et que le mal est 
un effet de la boîitë suprénie^ tandis qu'il 
n'est que celui de. la justice d'un Dieu irrité 
contre des prévaricateurs. 

VIIL'Les philosophes du dix -huitième 
siècle 9 enhardis par un système présenté 
sous un apparejl Religieux, n'ont plus cher- 
ché «à ctitrquer la Providence', en s'attachant 
au principe de Baylé , qui s'est efForcé de 
donner une couleur séduisante à Thypothèse 
des Manichéens , en relevant avec affectation 
tous les désordres physiques et moraux que 
présente Tunivers* Ils ont mieux trouvé leur 
compte dans celui de Shaftesbury, qui sou- 
.tient/que tout va lecuieux du monde possi- 
ble ;ique le mal n'est pas un mal , puisqu'il 
est la cause nécessaire du bien ; que l'état 
actuel est celui de la belle, nature ; qu'elle 
est telle qu'elle a dû être ; qu'elle ne j5ouvoit 
être autrement; que T homme a commencé 
par cet état; que celui d'innocence est une 
chimère , et Je péché originel une fable. 
Rousseau v^ bien chercher la source du mal 
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moral daos Thomnie libre et corrompu. Mais 
il Tentend de cette corruption qui vient de la - 
civiliaaiCion , et non de celle qui a pour cause 
4e pëch^. d'Adam , d'où elle s'est rëpandue sur 
tout le genre hunaantUi ( i )- . ^ 

Telle est la marche progressive de Topti-. 
misme , telleé en sont les dangereuses consé- 
quences, par le prétendu avantage' qu'il a 
d'expliquer tout , et de n'ékpliquer • rien du 
tout , (2) comme en conviennent quelques- 
uns des philosophes même. Us né font pas 
de difficulté de reconnoitre que ce système 
est; sujet à mille inconvéniens ^ par l'abiu» 
qu'on en peut faire,; que l'auteur de la nature 
y est représenté comime un roi puissant et 
mal&isant., qui ne! s'embarrasse pas qu'il en 
coûte la vie à quatre; ou cinq ceijits mille 
hommes; pourvu qu'il vi^fine à bout dç ses 
desseins ; (3) que l'axiome tout est bien , pris 
dans un sens absolu , et sans l'espérance de 
l'avenir, n'est qu'une insulte aux douleurs de 
notre vie, qu'un délire déplorable ^ qu'un 



( I ) Disc, sur r origine de V inégalité^ clc* — Lettre- à^ 
J^olt, y du 18 aodt 1776, dans les Pièces diverses y tom. i. 

(2 ) Disc* prélim. deJ'Encyclop. — Volt. , Dict. pkilo^ 
sophiquey Bien , tout est bien. 

( 5 ) Dict. philosoph. ^ art. Bien , tout est bien* 



i^S HISTOIHE ' • 

principe qni conduit à une fatalité déseBfé^ 
rante. (i) 

C0 n'est pas qne Shaftesbury ne reoonnoissè 
la nécessité d'admettre nne autre vie, comme 
le seul n^oyen de justifier la Previdc^ncei aur 
Tétati dé la Vie présente* ot Rieil ; dit-il y. ne 
peut être plus ftfUigèaiit que la pen&é& de 
trivre danis un monde où mille maux sont tou« 
jours à craindre,* et ddnt les biens n'inspirent 
guère que mépris t haine et dégoût. C'estj par 
la persuasion d'un Dieu et! d'un état à venir, 
qu^un homme peut retenir sa vertu et son 
intenté idans la situation la plus étonnante^ 
Dans le système opposé , il est à peiiue pos* 
sible qne les rigueurs de la fortune ne dégoû- 
tent pas de la vie ; et ne jettent pas dans les 
^Ins noires vapeurs.* (2) » 

Mais Fatiteur resstreînt la vie future à un 
état de' bonheur et de récompenses/ Far là , 
il soustrait les méchans à la punition de leurs 
xrimes, et fait disparoitre de Fidi^e de la di- 
'vinité Tattribut de sa justice , pour ne lais* 
ser briller que celui de sa bonté , sans comp- 



Ci) Préf. du poème sur le désastre de Lisf\ — • f '*. hiom* 
sur tatJiéi^me^etc* , • . 

( a ) Irtquirf concerningvirtue , pag. 70, 
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^ter pour rien la sageate (|ui la dirige dan» 
1 exercice dea deux prëct^dena attribi4ta« C'eat 
amai qu'il prive Dieu du droit de maintenir 
la majeatë de aea )oia 9 loraqu'ellea août vio- 
lera « ot den punir le m<iprta« De aorte, que ^ 
de quelque manière que Ton vivo, onn'a ja- 
maia rien à craii^dre de ce p^e commun , et 
que Ton peut vivre comme a'il n y en avoit 
point/ ce qui n'eat propre qu'à introduire un 
athëiame pratique. Si vot^ lui demand^^ 
quelle eat la raiaon qui. a pu porter lea faonv- 
jxxBh à croire qu'il y a dana Tunivara un Dieu 
vengeur du crime , il voua répondra que c'eat 
une bile noire qui a forg^ ce lantùme. u Je 
auia pierauadé ^ dit-il , ' qu'il n'y a que \fi maur 
vaiae humeurqui puiaae noua donner dea peiir 
aeea effrayantea du difetcteur auptéme. ^on> 
il n'y a c|ue la mauvaise humeur 1 aoit natu* 
relie, aoit forcée, r}ui puiaaeamener un homme 
k croire que le monde eat gouverne par une 
puiaaance'diabolique ou méchaBte«#*GeatJa 
jnalice aeule et noti la bonté qui peut noue 
faire peur 1 et rien pe noué peut perauader le 
chagrin etraigreur f que le aentiment dequel* 
choae de aemblable on nouê^mémea^ (1)» 



M» 



( t ) Lëitr9 $uf Voniliîmitaime. 
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Dans tout ce que Tauteur a ëcrit sur cette 
question , il rôde perpétuellemeut autour de 
cette fausse pensëe , que la justice et la bonté 
sont incompatibles dans le même sujet , ou 
que la justice est nécessairement un attribut 
mauvais en lui même , imaginé par des gens 
que domine une humeur atrabilaire. De sorte 
que les juges , lorscju'ils condamnent un cri- 
minel ; un père , lorsqu'il corrige ses enfans, 
sont censés êtra dominés , dans ce cas , par 
une humeur attrabilaire. Leibnitz , dont Fop- 
timisme difFéroit , sur ce point » de celui de 
Shaftesbury, observe qu'il y a des peines na- 
turelles qui sont la suite du péché , et que , 
dans toutes ces peines \ non-seulemenf il n'y 
a rien d'opposé à la bonté de Dieu , mais en- 
core que c'est la bonté et la sagesse qui les 
exigent pour un plus grand bien. L'auteur 
infère de la qualité dé père commun qui ap- 
partient à Dieu , que , sur le pied où en est 
la religion dans le monde , il y a plusieurs 
bonnes ^0109 qui craindroient moins de se 
voir exposées au hasard , et qui auraient l'es- 
prit plus en repos y si elles étoient assurées 
qu'on n'a ri^n à craindreaprès cette vie. Mais, 
reprend Leibnitz, je crois qu'il faut ajouter 
que ces bonqes âmes sont mal instruites. Il 
est bon que les méchans Craignent le chftti- 
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tnent • et r|uo \e$ bons craignent de dcvenm 
mëchans. On dit que la pen^^^e qu il n'y a 
point de Dieu n'a jamaii fait trembler per» 
ionne , maie bien celle qu'il y en a un* Je 
ne iui« point de cet avii : on peur trembler ^ 
non'Mulementlortfqu^on appréhende un grand 
mal , maii auiii loraqa*on pense à la perte 
d*tin grand bien, (i) * ' 

IX. Shafteiburf reconnolt dans toua lea 
hommes un sentiment naturel du juste et de 
l'injuste, du bien et du mal, d'après lequel 
chacun jugé par soi-même s'il a bien ou mal 
fait, s'il est digne de louange ou de blâme, 
de récompense ou de punition* Ce sentiment 
moral , qui sert de fondement k la vertu et 
au mérite, est ind<^pendant de tout motif de 
crainte et d'espérance. De pareils motifs ne 
seroient propres qu'à rendre la pratique de la 
vertu servile et mercenaire, et par conséquent 
qu'à lui ôter tout son mérite. Il oêt si natu* 
rel/ qu'aucune opinion Spéculative n'est ca* 
pable de l'eflacer du cœur de Thomrrie. I^ 
théisme , ni l'athéisme ne peuvent donc avoir 
pareux-mâmes une influence assez forte pour 
le détruire* C*est ainsi que ce philosoplie, en 



i I ) Jugement $ur 1$$ muyrût de Shqfutêburj'. 
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isolant de la morale la volonté de Dieu, qui , 
étant le maître commun de tous les êtres ^ 
peut seul enjoindre l'observation des maxi- 
mes qu'elle contient et leur imprimer le ca<^ 
ractère de devoirs , élève un système de mo- 
rale sans religion , et qu'en éœrtant toutes 
les conséquences résultantes de Tobéissance 
et de la désobéissanceià la volonté de Dieu , 
il nous affranchit du seul système propor- 
tionné au caractère général du commun des 
hommes , qui ne se déterminent que par Tes- 
poir des récompenses et par la crainte des 
peines. 

Shaftesbury donne évidemment plus d'é- 
tendue et d'efficacité au sens moral , qu'il 
n'en- a suivant la raison et l'expérience. Ce 
n'est, à proprement parler , qu'un pressenti- 
ment «officieux , dont l'utilité est de concilier 
la raison avec les passions ^ qui toutes à leur 
tpur, déterminent la volonté. Il doit donc 
être d'autant plus foible ^ qu'il partage avec 
plusieurs autres principes , le pouvoir de nous 
faiçe agir. Le sentiment moral est si délicat 
et tellement entrelacé dans la constitution de 
la nature humaine ; il est si aisément et si 
fréquemment effacé par l'éducation , par la 
coutume , par les passions , comme l'auteur 
en convient , cjue certaines personnes , n'en 
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pouvant dëCQUvrîr les traces dans quelques- 
unes des actions les plus.cpmmunes , en ont 
nîé Texistence. A tnoins que toutes les pas- 
sions ne soient'bien tempérées ,. et en quelque 
manière en équilibre, Finstinct moral est 
presque saAs for<:)e , sans velrtu , et à peine 
peut-on Ta ppercevoir. De là, on doit conclure 
que ce principe seul est trop foible pour avoir 
une grande influence sur la pratique. 
, Mais quand on adcorderbîtque le sentît 
ment moral ne se confond pas atsémentavec 
les passions , parce qu il en diffère , en ce 
qu'il a pour objet la totalité d'une espèce en- 
tière , au lieu que les passions se terminent* 
au .système personnel de chaque individu , il 
est néanmoins certain que les actions hu- 
maines , produites parles passions , dégénè- 
rent insenaiblemex^t eh habitudes^ capables 
d'effacer toute idée de sentintent moral dans 
Tesprit de la.plupart des hommes. L'auteur 
dit que le sens, ou l'œil incérieur distingue, k 
la^ première vue » ce qu'il y ânle beau , d'ai- 
mable^ et de louable dans les actions ^ de ce 
ç|i;fc'il y«a de laid » de difforme et de blâmable. 
Cependant , en examinant la nature humaines 
d%ins la généralité de lespèce , on ne peut 
s'iemp^cher de convenir que cet œil intéxieur, 
çèt œil de l'esprit., est «étrangement vicié et 
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obscurci dans la plupart des individus , et 
qu'il y a bien des choses , dans le monde mo- 
ral, qu'il n'est pas en état de discerner con- 
venablement. Rien , par exemjjle , selon Shaf- 
teabury , n'est plus odieux et plus méprisable 
que l'idolâtrie et U superstition. Néanmoins 
Texpérience de tous les âges atteste que les 
hommes ont toujours été sujets à se tromper 
sur l'objet de leur culte ; qu'ils ont pris le 
plus honteux et le plus laid pour le plus beaa 
et le plus aitnable. Combien de fois encore 
ne se sont-ils pas trompés dans la science des 
devoirs ! combien de fois , égarés par leurs 
•passions, n'ont-ils pas pris en ce genre, ce 
qui f^toit d fforme et blâmable pour ce qui 
étoit aimable et digne de louange! Il y a , 
parmi les nations , une infinité de coutumes 
bizarres, cruelles , inhumaine^, qui ne sont 
pas moins opposées au sentiment moral que 
les pasâioiis auxquelles elles doivent leur 
naissance. Si la coutume a si fort prévalu sur 
la vertu et sur les sentimens de la natur» , 
même .dans les états policés où l'on recon- 
noissoit une pro 
sion les choses i 
n'y avoit d'autre 
que la foibleirei] 
^ X.Oaiulesy{ 
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et la pratique de la vertu sont tellâiiFieiit in^- 
dépendantes d'un Ëtre^upréme , les vraîs 
principes de la morale doivent être fondés 
SUT des princiî>es si purs , que la vertu p^r^ 
droit en quelque sorte son mérite , si elï^ 
^voit pour motif Tespoir des récompenses pu 
la crainte des peines même d'une autre vie; 
parce que Tune et l'autre ne préfi^pntent que 
des motifs intéressés • dont la confédération 
absorbe si fort la faculté de Tâme , qu'elle 
lui feroit négliger les devoirs de Tétat prér 
sent C'est: ainsi qu'en privant la loi natu- 
relle de toute sanction , l'auteur rejette de sa 
philosopbde un dogme ioiportant*, dont mi- 
lord Herbert avçit fait un des articles fpndar 

• 

mentaux de la sienne. 

Il est certain que la vertu, qui n'auroit 
pour motif que la crainte ^t 1 espérance > sans 
aucun sentiment d'amour du bien , quelque 
avantage que la sociélé.pùt^n retirer / seroit 
de peu de prix par elle-même. Mais ce défaut 
ne fait que prouver la foi blesse de Thomme 
et la bonté de Dieu , sans porter la moindre 
atteinte au principe ; puisque , si on le consi- 
dère dans^a nature j on reconnoit qu on ne 
sauroit marcher à la vertu par un motif plus 
-pur que celui qu'il présente , savoir , d'être 
vertueux par obéissance à la volonté de Dieu. 



^ » 



/ 
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C\est donc à notre imperfection^ et non* à 
celle de ce principe qu'on doit s'en prendre ^ 
ell a été nécessaire d'en appuyer Tefficacité 
en présentant aux hommes la vue des récom- 
penses et des peines. Ce seroit d'aiUeurs un 
myst^e inexplicable » dans les êtres que Dieii 
a- faits pour être heuireux , et qui ne peuvent 
i'étre que par la vertu , qu'un désintéresse^ 
ment qui exclueroit la vue de!i récompenses dû 
l'autre vie , dont Dieu est l'objet , et qu^â. 
promet lui-même à k vertu • (i) - 

ce La véritable vertu , dit Letbnitz , doit être 
désintéressée , c'est-à-dire , qu^on doit être 
porté à trouver' du plaisir djans Tèxercice de 
la vertu ej du dégoût dans ceîui du vice , et 
cela devroit être le butde l'éducation.... La 
raison veut , qu'outre l'intérêt mercenaire . 
nous donnions beaucoup à notre satisfaction;; 
elle nous ordonne de tendre à notre félicité , 
qui n'est autre chose que l'état d'aune joie du- 
rable, et ce qui y va est de nôtre intérêt.... 
Notre bien est sans douteie principe des mo- 
tifs ; inais nouis trouvons très-souvent , non- 
seulement notre utflité , mais même notre 
plaisir dans le bien d'autrui , et dans le der'- 

(17 Gèn. XV, I. 
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iner cas, cest proprement ce qu!on doit ap* 
peler Tamour désintéressé. ... Ainsi! souvent 
la félicité d'autrai fait partie de la nôtre ; et 
Ton trouvera que la vertu , c'est-à-dire l'ha^ 
bitude d'agir raisonnablement , est ce qui 
lait le plus qu'on se puisse promettre un plai- 
sir durable. (1) i> ^ •* ' - 
J.-J. Rousseau, consulté sur cette qnes^ 
tîon , remarque , « qu'il y a un intérêt sen* 
suel et palpable qui se rapporte uniquement 
' à notre bien-être matériel , à la fortune , à 
la considération , aux biens physiques qui 
peuventjésulter pour nous de la bonne opi* 
nion d'autrui. Tout ce qu'on fait pour un tel 
intérêt ne produit qu'un .bîeir du même or- 
dre, cofn'ra^ ufi marchand fait son bien en 
vendant sa marcHaiîdise le mieux qu'il peut. .1 
Il y 'ai uà autre ihtérêt qui n^ ti^t po^t a^ 
avantages de la. société, qui «t'est relatif qu'à 
nous-mêmes > au bien dâ fiëiM^e^àrae ,• à notre 
bien absolu y et que , poûi* delà-, j-^appèlle in- 
térêt spirituel ou moral , par- opposition au 
prermier ;' intérêt qui , podr n'avoir pas des 
objets sensiWes , matériels ; n'en est pas 



( ï ) Jttgem. sur tesou^r^ de Shafiesb», tom- S', p, 40. —» 
Lettre à M. de Lacrozc , p» 484* 



soS HISTOIRE 

moins vrai « pas moins grand , pas moins so- 
lide, et pour tout dire en un mot, leseulqui 
tenant immédiatement à notre nature, tende 
à notre véritable bonheur.' VoilÀTintërét que 
la vOTtu se propose ^ et qu'elle doit se propo- 
ser , sans rien 6ter au mérite , k la pureté , à 
la bonté morale des actions qu'elle inspire. 
Dans le système de la religion, c est-à dire 
des peines et des récompenses de Tautre vie, 
vous yoyez que Tintérét de plaire à Tauteur 
de notre être et au juge suprême de nos ac- 
tions , est d'une importance qui l'emporte 
«ur les plus grands maux , qui fait voler au 
martyre les vrais croyans , et en même temps 
d'une pureté qui peut ennoblir les plus su- 
blimes devoirs. 1a loi de bien faire est tirée 
de la raison m$me , et Iq chrétien n'a besoin 
que de. logique pour avoir de Ia.vertu. (i) » 
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naires ^ dont la conduite n'a d'autre mobile 
que cette considération ; qu'il reconnoît , que 
le désir d'un bonheur qui consisté d^ns la 
jouissance d'un plaisir pur et vertueux , ne 
peut naître que d'un grand amour de la ver- 
tu , qulaucun motif personnel ne dëgrs^de; 
que la crainte des peines est utile , en ce 
qu'elle met un frein aux passions , qu'elle 
raffermit ceux qui chancèlent et qu'elle peut, 
en certaines occasions , i;amener dans le droit 
chemin ceux qui s'ei^ sont écartés; quèlç. 
considération de la justice et de la bonté de 
Dieu » dé sa providence , de Timmortalité d^ 
rame , porte la morale à $on comble ; qu'elle 
fait que , chd% le théiste , les. qualités morar 
les sont totit-à-fait réelles , que l'honnête est 
identifié a^ec l'utile sans aucune altération ; 
et que , sous tous ces rapports , le théisme a 
un grand avantage sur l'athéisme. 

Tout cela prouve que le système moral de 
Shaftesbury contient des sentimens très -so- 
lides sur la nature de la vertu et du bonheur ; 
qu'il y a en divers endroits de ses ouvrages des 
rëflexiaps propres à modifier sa théorie. Mails 
peut - on le justifier d'avoir insisté trop forte* 
ment sur l'inutilité , et même sur les mauvais 
effets en morale , des motifs de crainte et 
d'espérance ? N'est-ce pas même sur ce prii> 

Tome IL » il\ 
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cipe que roule tout son système ^ qui tend à 
ôter , du moins à affoiblir un frein si néces^ 
saire pour retenir la multitude , et pour ea 
réprimer les excès, ce La conscience , dit-il ^ 
j'entends celle qui est Teffet d'une discipline 
•religieuse , ne fera ^ sans le bon goût , qu'une 
misérable figure. Elle pourra peut-être faire 
des prodiges chez le vulgaire. Le diable et 
Tenfer peuvent produire cet effet sur des es- 
prits de cet ordre , lorsque la prison et la 
potence sont impuissantes. Mais le caractère 
de ceux qui sont polis , généreux et raffines , 
est bien différent. Us £lont si éloignés de cette 
simplicité puérile , qu au lieu de régler leur 
conduite dans la sodété par Tidée de$ peines 
et des récompenses futures , ils font voir 
évidemment , par le cours de toute leur vie , 
qu'ils ne; regardent ces notions pieuses que 
comme des<X)ntes propres à amuser les enfans 
et le vulgaire. » ( i ) Je ne demanderai point , 
Vécrie ici Warburton , où étoit la religion de 
ce citoyen zélé , lorsqu'il parloit de la sorte ; 
mais où étoient sa prudence et sa politique? 
Car , . s'il esr vrai , comme il le dit^i. que le 
diable et l'enfer ont tant d'effet , lors même 



( î ) Charactcr* ^ voL 3 , p. 1 77. 
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cpw la prison «t la potence «ont inelficacos f 
pourquoi donc cet homme qui ainioît «a pa'- 
trie , voulolt-il ôtet un frein ê'i néctsêêain pour 
retenir la multitude , et en restreindre les ex- 
cé«?Si ce n*étoit pan son desiein/ pourquoi 
donc tourner la religion en ridicule ? » 

On croit le juitilier en nout dicant que ton 
defsein eit ceulement de parler de la vertu , 
dana un sens absolu , indépendamment de 
toute croyance particulière ^ mais toujours 
d^pendflmraent de la divinité, et jamais à 
l'excluaion du besoin d'une révélation, (i) 
Mais son dessein n'est* il pas évidemment de 
rendre l'idée et la pratique de la vertu indé- 
pendantes de l'existence de Dieu ,afîn de iaire 
participer les athées k l'une et k l'autre P Ne 
prétend il pas que la philosophie païenne étoft 
k cet égard plus parfaite que la philosophie 
chrétienne? Tous ie» raisonnemens oo ten- 
dent-ils pas k substituer f dans le gouverne- 
ment du monde , une certaine bienveillance 
philosophique k la croyance de l'état futur 
des peines et des récompenses , dont le Cliris- 
tianisme'a fixé le principe contre toutes les 
ÎNCertitudea que les philosophes , par leurs 



térai-itom.tSt/'-^- 
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aubtililit , «voient répandues 6ur ce dogme 

consolatenr? 

II s'annonce pour avoir un religieux res-' 
pect pour la révélation ; mais jamais il ne se 
prévaut de son autorité ; jamais il ne recon- 
nott avoir tiré de ce fond divin ses plus 
belles pensées. Oii pourroit-on , en effet , ac- 
quérir ailleurs la connoissance de Dieu , er 
l'idée de la vertu , d'une manière aussi su- 
blime quelles nous y sont représentées , et 
I^ établir sur une autorité aussi respectable ? 
. Il y auroit vu , entr'autres choses , que la 
conversion des Ninivitesprit sa source dans la 
crainte de leur destruction , et que rEcrituro 
en parle d'une manière honorable. Or^ peut- 
on imaginer que Dieu eût employé un pareil 
' moyen de ramener les hommes à leur devoir , 
et par cela même au salut, si ce moyei^ 
u'étoit d'aucun mérite devant lui ? 

Shaftesbury accuse l'évaugile de représen- 
ter 
pen 
répï 
un 
nel 
les, 
blic. 
lie t 
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dé la vie civile avec les récompenses de la vie 
•spirituelle , que pour obtenir le bonheur éter- 
nel, il faut commencer par remplii:^ d'une 
IBanière convenable et utile à la. société^ les 
<)bIigations imposées par les lois temporelles» 
Il leur donne même une sanction plus augus* 
te , un motif plus sublime / en élevant Tâme 
jusqu'au ciel , pour lui proposer dans l'éter- 
nité le prix de la fidélité à ses deVoîrs sur la 
terre. N'y lisons-nous pas que l'espérance des 
biens futurs est fondée sur cette charité qui ne 
cherche point ce qui lui est exclusivement 
propre, qui aggrandit le cœi;ir , purifie et 
ennoblit l'âme , en l'élevant fiù -dessus des 
affections de la chair, en lui présentant une 
haute idée de Dieu et de son immense bonté ? 
£st-ce donc là dessécher l'âme et la renfermer 
dans Tétroite sphère d'un vil intérêt? 

Supposons un homme qui ne croit ni Pro- 
vidence , ni vie à venir , telles qu'elles nous 
sont enseignées dans l'évangile , et qiii ce- 
pendant ait assez de bienveillahce universelle 
pour exercer des actes de charité ; que cet 
homme vienne à être convaincu des vérités 
qu'il a jusque là révoquées en doute. L'im- 
pression qu'elles feront sur lui détruira t-elle 
ou affoiblira-t-elle sa bienveillance?. Non as<* 
sûrement. Car, comment le but qu'iLse pro- 
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« » • 

pose (l'être heureux dans Tautre monde poup- 
Foit-ille rendre insensible , ou moins attentif 
au bien de ses frères dans celui-ci ?Le bonheur 
du ciel devant être également le partage de 
tous ceux qui s'en seront rendus dignes , il 
Ifi'y a point de concurrencé à craindre , point 
de vue d'intérêt particulier , qui puisse affoir 
blirla bienveillance universelle; Au contraire, 
l'attente de ce bonheur nous rerilplissant 
de satisfaction , de joie et de reconnoîssance 
enversbeluiqui en est l'auteur , et nous por- 
tant à noue regarder les uns et lès autres 
comme destinés à vivre éternellement eia- 
semble et à forriier une même société céleste , 
doit naturellement produire en nous et aug- 
xnenter l'amour du prochain. Y a-t-il en effet 
de gens plus disposés àfairé du bien à leurs 
semblables , que ceux en qui l'espérance de 
rimmôrtalîté est le plus fortement enracinée ? 
Si l'évangile ne contenoit, comme la philo- 
sophie, que des discoufs vagues sur l'excel- 
lence de la vertu et sur la difformité du vice ; 
«il n'avoit point attaché à ses préceptes la 
sanction des récompenses et des peines après 
cette vie , ses ordonnances nous paroi Iroient 
moins convenables à la majesté du législateui; 
suprême. Elles nous sembleroient répondre 
4 une manière moins digne de lui , au but 
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qu'il ê'eet proposé dans la rëvëlation , qui est 
d'en rendre Tusage utile au commun dea 
hommes* Cette rétlexlon est fondde sur Tëtat 

s 

du genre humain « considéré sous son vrai 
point de vue , sur la nature de rhomme ^ qui 
prétela plus grande influence tiux peines et 
aux récompenses sur son cceun L'Ecriture ^ 
il est vrai i suppose partout 1 et représente eh 
divers endroits ^ Texcellence de ta vertu , la 
turpitude du vice , la difformité du péché, 
les bons effets de la première, les mauvais 
effets des derniers. Mais un avantage précieux 
de la révélation , c'est qu'elle élève nos vues 
au-dessus de cette scène étroite et passagère f 
pour les porter et les fixer vers un état futur 
etéterneh Cest delà qu'elle tire les plus im* 
portans motifs , des nK>tifs de la plus grande 
énergie , et qui suppléent à l'insuffîsance de 
toutes lea considérations temporelles et bor^ 
nées* 

Bien loin donc que le Christianisme , en 
proposant des récompenses et des peines^fu* 
tures f pour prix de la conduite qu'on aura 
tenue sur ïa terre , nuise & la soci^té^ il lui 
donne au contraire une base inaltérable, a Vif 
a-t'il jamais eu, dopuis Toriginedu monde, 
dit Bacon I une plûlosopliie, une secte, une 
ttUgion I une loi , un institut qui ait incul- 
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que, avec autant de force, la prépondérance 
du bien commun sur le bien individuel , que 
la religîorr chrétienne ? D'où il paroit mani- 
lestement que c'est un seul et même Diea 
qui a donné aux créatures les lois de la na- 
ture , et aux hommes les lois chrétiennes. 
Au$si nous lisons que quelques saints per* 
soanages ont été jusqu'à désirer d'être efFa- 
ces du livre de vie , si cela devoit contFÎbner 
au salut de leurs frères , poussés par un en* 

thousîasrae de charité et un amour du bien 

« 

commun , qui ne connoissoit point de bor- 
nés. » (i) 

XI. D'après ses principes sur la notion du 
bien et du mal, du juste et de Tinjuste , qui 
est tellement enracinée dans Tesprit , telle- 
jnont primitive et originelle , quW ne peut 
}a perdre jamais totalement de vue ^ quelque 
idée qu'on se fasse sur la religion ; d'après 
sa théorie sur le sens moral , relativement à 
la vertu , Shaftesbury prétend que Tathée ne 
seroît pas directement porté à perdre tout 
sentiment de droiture et de justice ; qu'il 
conserve la çon;Qoissance de la beauté et de la 
difformité inhérentes aux êtres moraux, in^ 






{i) De qugment. scieni* , lib. 7 , cap. i ^ 
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iWipenÔHtnmeni de toute ctéâttM te\ipeu§e f 
fît Diderot , èon pûtaphroète , veut prouvM 
cette Mdertion f d/i remâr<|aan|dan# un^ iiot# 
que IJobbe» ëtoit bon citoyen f bon parêfnt r 
bon nmi « et qu'il n« croyoit pa* en Dieuv 0« 
pendant 8bâfr^àbuiy flvoiM que rath^iima 
laiMe 1a probiti5 »an« appui i qu il pouMe in« 
directement h la di^avationj qu'il tend k con« 
fondre le» id^ei de difformitë et de beauté 
morale ; qu'il ne fournit aucune conaolation 
iwUre la mauvaifte fortune/ Sa théorie auroit 
ûh de plui le porter à reconnottre qu'il ny 
a point de vertu aan» croire en Dieu f et qu 9 
c eat toujours fauAMment que Tath^e #e piqu# 
de probitë^ Car 9 tel» aont lea objet* qu'il §0 
propoie étï commencement de aon livre f oh 
il veut monfrer que k vertu e«t indiapenia« 
blement attat'h/;e k )ti connoiMance de Dieu# 
f Comment f ûptl'ê avoir annoncé un tel prin« 
cipe# peut -il diref êana contradiction, qu# 
1 atbéiime ne détruit paa lea idée» d'injuatice 
etd'éc|uité? 

Dirait' on qa« , ielon la penaée de l'auteur , 
iéri idée» d'ér|uité et d'injuêtice sont dana Ta* ^ 
tli^ , comme dana le» autre» homme» , ^ueh 
qtie choàe de naturel et d'impreacriptible? 
Mai» quand il vient k faire l'application de 
»^'9 principe», non ' »euleffliint tl n'eat pa» 
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anime par là à étendre , à cultiver , à metti% 
en exercice ces connoissances naturelles , il 
est au contraÎM porté , par la non croyance 
de Dieu , à flatter les affections qui se révoU 
tent contre la justice et la droiture ; et con-* 
aéquemment la probité chez lui recevra des 
atteintes mortelles de la part de sa mauvaise 
opinion. C'est dans ce sens que Fathéisme 
détruit la vertu. £t alors de quelle utilité 
peuvent être les notions métaphysiques du 
bien et du mal^ dans Tathée, s'il est perte 
par sa mauvaise opinion à en rejeter toutes 
les conséquences ? D ailleurs est-il bien pos^ 
aiblé queTathée reconnaisse et. approuvé les 
liotion^ de vertu et de vice, de juste et d'in- 
juste y sans se retourner vers Tauteur de. qui 
il tient tout cela , sans entrevoir le législa- 
teur qfui a imprimé ces lois dans le fond^le son 
essence , en un mot sans admettre un Dieu 
arbitre , indépendant ? eta 

Les idées de ce phil^stlphë > pat rapport à 
la vertu de Tathée, ne sont pas moins incohé^ 
rentefiu £n.el'£èt , siparv^tu Fon entend une 
disposition forme et constante qui -nous met 
en état de répondre aux desseins de Dieu » 
Fatfaéene peut seconder les desseins de ]a di-^ 
vinité qu'il ne connolt pas ; il pourra n'être ni 
iiitempérant , ni naireurtrier ». m voleur % A 
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pourra «0 t(3ndr& utile à la ioci^ par ëeê ta" 
leùè et par ion tele k en cofiduira l#i Intérêt* t 
ttmiê il fie ierapa» pour cela vertueux^ du» 
fnoJoa ddntf le aetii dont on vient de parler» 
1a^ oonnoiiiance de la beauté et de la diffor^ 
mtt^ dei ôtrea moraux , et le* avantagea qui 
reviennent de ce» maxinieefque nouaregar^ 
dona comme dea loia naturelle* ^ cette con» 
noiêianoe ne conatitue point la vertu, Uil 
homme ^ frappé de cette beauté et de cette 
diiibrmitéi touché de cea avantage* ^ ne *era 
point vertueuXf *'il *e regarde cotume indé* 
pendant et maître de lui-même. Le motif qui 
lui fera aimer cette beauté ^ ou htàr cette dtf^ 
formit^f qui lui fera^ rechercber ce» avanta^ 
gea^ dépendra f npthn tout^ de *ôn caprice. 
lin être vertudux par fantaisie , qui cessera de 
Têtre dan* certaine* circon*tance* , ne pg^ 
rolt pa* digne dVtre décoré à^nn *i beau titre« 
Le d^*ir de plaire à Dieu n^entrera pour rien 
dan* cette vertu i elle n'aura pourappui* quê 
r|ttelque* avantage* temporel* ^ ou que la *té« 
rile *ati*faction de contempler la b^^auté ou la 
difformité de* étr^* moraux« Or, une vertu 
qui n'aura qu'un *i fragile êoutien ne rempli* 
rm pa* même Tidée que le* *age* du pagani*« 
ne *e faieoient de la véritable vertu, 

8haft«*bury ett, obligé luitmôme d'en reve« 
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nir h ces idées ; car il avoue ^e la connois- 
eance du vrai Dieu procure de grands avan* 
tage9 & la probité et àla vertu , quelle encou- 
rage riiomme vertueux à imiter la bonté su- 
prême, qu'elle lui inspire an profond respect 
pour le souvenir de c^t œil divin « toujoors 
ouvertsur la conduitedeses créatures, quelle 
soutient le solitaire le plus isolé , par la certi- 
tude qu'il a d'être contiauellement en la pré- 
sence de son Dieu , qu'elle porte les Ames gé* 
séreuses à aimer ce souverain maitre, pir 
rapport à lui-même, qu'elle tient en bride I^s 
passions foqgueuties par la crainte des châti- 
jDçne, ou par l'espoir des récompenses , etc. 
« Shaftesburjr , dît à ce sujet L^bnitz , a voulu 
montrer que les athées même sont obligés 
de suivre la vertu , et qu'il £St pourtant vrai 
que la nature nous porteà admettre une divi- 
nité bienfaisante, puisque nos affections na- 
turelles sont conformes àce qu'une telle puis- 
sance or(^onneroit. On peut dire qu'il y a un 
certain degré de bonté morale, indépendam- 
mentde la divinité: mais quelaconsid^ation 
de la providence de Dieu et de l'immortalité 
de Fâme 
que . che 
tout-à-fai 
l'utile, sï 
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toire. » (0 C'o«t «ff(9Ctiir«ramit cd qu# dit lé 
l^iiloMpho angloiff #n déterminant Vanalo» 
gi« (b 1a varttt et de la piëtë; il appelle cette 
dernière h cofiipl/?mefit de la première , et il 
Miure qv!on ne peut atteindre à la perfeo 
tion morale, arriver au «upréme degré de la 
verttt, eana la connoiieance de Dieu. Maie 
comment peut^on concilier cette «loctrine 
avec ea théorie iur refHcaéiié du eene moral , 
qui f eelott lui , eet la seule r^gle de» action» 
humaine»? (y est un problème a»»ex dillicile 
il réeoudre ; car enfin f il faut que la rectitude 
d*une r/rgle , en qualité de règle , puisse être 
bien connue et bien prouvée. Or i c'est ce 
qu'elle ne eauroit jamai» dire h Tégard de 
1 athée I puisque tant que Ton no convient 
p^iint que Thomme a é^i formé avec dessr^in 
H avec »age»»ef il est impossible de prouver 
qu'un de se» de»ir»esl préférable à 1 autre | 
quoiqu'ils soient dirm;remcnr crmtrAffes. T/f 
désir dont on se trouvera pross^f avec le plus 
de violence sera toujours regardé Cipmuiis ce* 
lui qu^fi e»t le plu» convenable de »alisfaire| 



( i ) Jitgêm, §ur ht OEuvrëi da Slwftgêburr f tome 9 # 
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quelqu'opposé qu'il puisse être au sentiment 
moral. 

XL L'idée philosophique que Shaftesburf 
s'étoit formée de la bonté de Dieu , le con* 
duisit à l'indifférence absolue , en fait de relî* 
gion. La simple supposition que l'Ëtre-Su' 
préme puisse s'offenser de l'incrédulité, et 
punir ceux qui s'y abandonnent , est , selon 
.cet auteur, une injure faite à sa divine ma' 
.jesté, parce que la même raison qui nous as- 
sure que Dieu est si vrai qu'il ne saurait nous 
tromper, nous garantit aussi qu'il est si bon, 
que nous ne devons concevoir ni terreur, ni 
aucun soup.çon capable de nous inquiéter. U 
est évident qu'en suivant cette idée de con- 
séquences en conséquences , on en viendroït 
jusqu'à dire que la bonté de Dieu croît ea 
proportion du bien qu'il fait à des ingrats ; de 
sorte que plus on abiisereroit de ses bienfaits, 
plus on devroit espérer d'en être comblé , 
attendu que', dans cette hypothèse, sa bonté 
brilleroit d'un plus grand éclat. L'auteur ne 
désavoue pas cette conséquence , qui , sui- 
vant Leibnitz , ressemble un peu au senti- 
ment de quelques peuples , .chez lesquels on 
ne craint qu'une divinité méchante, (i) 

( 1 } Jugam, sur les OEuyres de Shafissburj. 
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Cette indifférence , il Tétend jn^quk Vexiê* 
tence de Dieu , ou du moins jusqu'au pre« 
mier des devoirs que nous impose ce dogme 
fondamentciL Tout en reconnoissant qu'il y 
a un Dieu créateur et conservateur ^ un direct 
leur suprême 9 un père commun , une inteU 
ligence universelle / un être parfait et infini ^ 
qui , sous tous ces rapports , est digne de 
nos hommages 9 de nos adorations , de notre 
entière soumission f il incidente sur Icr force 
de cette obligation , relativement h ceux qui 
n'en ont pas un degré suffisant d^evidertcr» 
II trouve mauvais qu'on taxe de crime leur 
incrédulité ^ et qu'on soutienne que ce crime 
ne demeurera pas impuni* D'un côté ^ il pré« 
tend r]ue ces grandes vérités ne sont qu'une 
affaire dé spéculation ^ qu'il y a l&^dessus du 
pour et du contre ; et de l'autre^ il soutient 
qu'il n'est pas compatible avec l'idée de la 
souveraine bonté , de supposer que Dieu pu- 
nisse les hommes ^ et qu'il les rende malheu* 
reux f par cela seul qu'ils n'auront pas cru 
«on existence* C'est toujours , comme on volt, 
la même idée qu'il tourne et retourne en cent 
/açons différentes* Voici , entr'autres ^ de 
<}uelle manière il la présente dans sa Lettre 
sur V enthousiasme , où il semble ni^.xï vouloir 
4]a'à la superstition , terme qui « dans la lan- 
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gue philosophique , désigne presque toujours 
les dogmes les plus sacrés, ce Pour éviter ce 
défaut, on doit se souvenir qu'il n'y a rien 
en Dieu qui ne soit digne de Dieu ; c'est-à*> 
dire, ou qu'il n'existe point du tout , ou qu'il 
est véritablement et parfaitement bon. Maiâ 
lorsque nous appréhendons de faire un libre 
usage de notre raison , quand ce seroit même 
sur cette question ; s'il existe réellement , ou 
s'il n'existe point , nous présumons actuel*- 
lement qu'il est méchant , et nous contredis 
sons sans détour ce prétendu caractère de 
bonté et de grandeur , puisque nous parois- 
sons nous défier de sa douceur > et craindre 
aon ressentiment , à cause de la liberté de 
nos recherches. » On voit donc que , quoique 
ce philosophe parle souvent avec beaucoup 
de noblesse , et sur le ton ^'un homme vrai- 
ment persuadé , de TEtre - Suprême , on ne 
peut disconvenir quç , dans cet endroit et 
dans quelques autres seniblables, il ne prenne 
les athées sous sa. protection. Car enfin , s'il 
n'y a ni mal ni danger à Tétre , ou même à 
en faire profession , par quel frein pourra-t- 
on retenir ceux qui se précipitent dans l'a- 
théisme , ou ramener ceux qui y sont déjà 
enfoncés ? 

XIII. Autant Shaftesbury est indulgent 
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quad il considère la question de U tolérance 
du côté religieux , autant il perolt sévère 
quand il l'examine sous le rapport politique. 
Leê philosophes de l'école françoisç ne se 
•eroient nullement accommodés de ses pr/n- 
dpei à cet égard. En effet, lorsqu'il sort du 
cercle étroit des conceptions purement phi- 
loiophiqueSf pour porter ses vues en homme 
d'état sur l'ensemble du système politique, 
Is religion lui parott alors un instrument pro- 
pre à maintenir l'ordre dans la société : \\ en 
vent même une dominante , privilégiée , tel- 
lement liée avec le gouvernement, que Tua 
«tTsutre étroitement unis entr'eu}^, ne. for- 
ment que les deux partje» ip^^arAbles du 
^snd artde régir le nations qiviljsées. DelÀ, 
l'obligation qu'il impose ^ chaque individu 
de se confcH-mert au mpias extérieurement. 
su cuire que cette religion prescrit , ei.^!^ n'en 
troubler en aucune manière l'exercice, ni par 
ses discours, ni perse conduite. Dan^ce sys- 
tème , l'intervention du magistrat politique 
doit être invoquée pour protéger le culte éta- 
on , sans nuire à la 
ment tolérés ou per* 
ibyen effîcace.de pré- 
}U de guérir les maux 
,e» qui mettroit tous 
i5 
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les cult^ âii ttiShlè hIVëàn. En Conséquence, 
il se pro'nônce foWèrtrétit contre les apôtreà 
du toîëràntisme pTillrfsophique. « Ces gens-là, 
dit Si', Tioùfi làiÂsèht Siins direction publique, 
sân^ IhhiîÂlère'^tiblic. C'est tbitlW dans un 
ïsyst'ètiiti'du pu^ enthousiasme et' d'hot-riblè 
îm(>it^fé. Là :rëiigiûn hk sâul'oit 'être ainsi 
ï'bandontiéë : îrrâdtqtiëlë magistrat là pro^ 
tège. 'Pietl îaipbrtë à-fcrt messSedrs , ni pat 
qui: tu èbttfteént 'èért iféteridue la religion, 
{tèiitvù iju'ëlle le soit à lëut Baàniête. Ile 
crient partbtit qué'Iè'septicii^me honà inonde; 
«tots ils ne veulënï 'p6int qu'on emploi le 
léïiiède'pWip^e k'gaëtii^e mal , ni qu'on cher- 
ctie'i'lilMHSiïè' ft'|je()(j)lè 'pat iitie méthode 
ditférfenîEë'dè't^etiUî leur convient. mCi) 
■ ' Oet*é dbd£ffftë 'est «HBé de 'tdui les philo- 
s6pîlèis'iiiôlitiqûës*a''Ail'glètetA , des Haniu^ 
ttto; 'à^s' Bofyngfeofe , des Burlé , ètc? (2) 
ï,âir'plSlosop1ife"nei'ët'6iVpoiiiC encore ële- 
*fe,'t6mitoe'Sh 'iikt°Yfa'tiauteùr'âe celle dé 
'iibs'mùdteiftiesrelorma'teu'rs'q'urdemahdoient. 
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pir t'org«n« <i» A<)>»ttt-<U 8<int-£ti«ui>i, 
qu'en vetftiA,(lif l'égalité 4Mdrattit iMinfein* 
br^* tl^ Hntiftipnn» êjfiiM natîoniU p'MMtpnt 
et n'eJierçiiiwnt peiat un dMit,<|iMl<f non- 
conbriiiaMt ne l'eiuMpt M n» l'eiieffaiwenc 
•vec la même liberté ) et- qu'elasi le* vuUfm 
de» luu el 4e« auln» fiMent «igateaiMrt pn- 
blictf i}^a1eilient ct/nuàtionoua:. ■ 

Si SWftatbnijr u'edXfluitéMMt par Ku. 
prit tjratiiiafiiiyie (fui lé^mkialt, U lu/Mttc 
M Ciii;il«.'<l^;)«naratril* edntradlotioo fuN 
pabl» qiii: f liate efttre toneyKéme 'téti^mx 
«t ioti «int^nui [>olMti|iM, En Tejerantl'Mtfe 
a' un I9ieu fwu, jolairi dent«<nr*iH>hi'ttta- 
juiié Ulttiia» leie par la ptinltion il«'^n)i'<]itl 
n'en Alf«iiaiil«uoun'{:oinpt«> HmtiAiHg4d»' 
«iireqw.de qiMlqae> tnnaiiM queTonyin , 
ii n'y a cteu ^ oraMi^e d« la part du p^» 
comUMHt de loua lenho m i m a', «t par cunM- 
(j«e<«r<(4an. peut wviie «Diiifiia v'Il n'y 'es 
aivoit pniia. 0> , pdr qrii>l ttaht yMMkt-àu 
<iOi>uuuUu .aiMee-,'iÂim«<iM>dinu'ln ac- 
(«Afi»«|iri , qaoiqae ii»ùil4» i la'Mcii^, ituit 
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a croyance ? Ce ne sera oertaînement point 
sa théorie philosophique sur la nature et 
le prlucipe de la vertu qui lui offrihi des 
iBoyeiis. e£Bcaces de répression. Qu'est-ce 
eu effet que peut opérer la vertu dans un 
sysli^e oà. elle est iadépendaate d« toute 
réljgigff I où elle est également coiâiAune 
à l'athée et au théiste, oit les idées du 
juste et d^ Vinjuate :, étant umi^nement 
foodéflf iSiv 1a sentiment moral que irons ea 
aypuasik l^v bonté H*<a point de Hiusoh esseo- 
tieUe avec la Etotk>a. d'un £tre-Suprèine , ré* 
i]DU|i4i#e)^,'eit vengeur ?: Dans un tel sys- 
tème j; (athéisme , .o'aiyabt aucune influence 
diregtjÇ jSiu; les sentioieds natords du vice et 
de la^yef?ti} ,. ne détruit point ceux de la jus- 
tice et dë^l'injustioB ; et sous ce rapp<^, il 
^rpjt,.|^qijqs dangereux pour la société que 
l'idojàt^ ou )a.9»p»:âtitioB qui consacrent 
4^ pratiques iroiooiiales^ etquiordonaent, 
au çqii^d^l^diyï4>li^t des choses jauisibles 
à r^ifinn^^i^ «Pf^e- Joe^t ainsi que -de con- 
eéqueaqe^ ^ CKlilfié^<Xe{ieâS^'^ut»pc retombe 
dans 
de Vi 
p^rl' 
On 
lèlea 
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titiçuaes ;• comme s'il li'ëtoit paâ viâible que 
ses coups portent indiflPëremmeutsiir toutes 
les religion^ en général , sans la moindre ex- 
ception. C'est là une ruse que lui avoit four*- 
nie Bayle. Mais, dan? cette supposition même, 
ses ra^sonnemens manquent de justesse : car 
une religion i quoique fausse et superstitieuse, 
diéploye divers motifs de crainte €^t d'espë* 
rànce^ tous fondés sur la volontifi.de Iî>ieu^ 
qui sont tes plus pujssans nessorta de la con«* 
duite dpj? hommeSi.. C'est là uni^ vérité re* 
connue par de. tx^s^r libre - penseiifs itiéme^ 
ce Par rapport aux moeurs ,, dit Mai^JevilIe , il 
y a eu des honnêtes gens et des scélér^ts.dans 
toutes liÇ9,sçctesi,nn|jg j^ ;soutiçns :qu j1 n'y 
a point dp^ 3eçte qui , tqùtes chose^s ^ales , 
soit plus dangereuse;. pourla société que celle 
des athées. Car* il est ridicule de dire qu'il y 
ait plus de danger à se. fier à un homme qui 
peut être.retenu par la crainte de quelque 
être invisible , qu'it n^y en ait à se fier à 
un homme qui déclare qu^il ne craint rien 
dutout« Les anciens Mexicains adoroientVitz- 
liputzi , en njéme temps qu'ils convenoient 
de sa méchanceté, et qu'ils détestoient sa 
cruauté. Il est très -probable que la crainte 
d'être punis par Vutzliputzî en empéchoit 
plusieurs de se parjurer, ce qu'ils auroient 
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fait, é'ih ti*ûy<>ieûi tien craint du tout. » (ij 
Bayle hit->iÉ^mé eâl forcé. d^ toavenif <}iiMi 
«st fbrc k propos de pel-èUadet xjtiïi y û tthe 
justice itivièible qui èbnnoit et tros peïi'séèé 
«t née ictlbftè , qtii •lè'flr ^Unfît ou leâ rëcotri^ 
jjetisè «tt tiè' ^rràndé et datis Tàutre. L'utilité 
de <^ dô^ttiè? lui pktcAt t\ grande , qu'il dît 
que , dan» Thypothèse ûh là ïeligtbn ^éttiit 
uneiht«htibA politique» t'eétlà le principïil 
iftdtif ^Uf 'a^toît dû ftiiifÂ^f ses invfelïtëttfi. (a) 
i^Ùft^isbUi'^ h Idî-inênn'é ib&istë 'mt («ttë 
dobtflbe dHû« plù6i«at« dë&ës ôtzvrA^eè ,- hitttè 
plu^ pàrtitïuliètétoelit datai !se« Hèche^hei 
iuf U ifiërité et sur fyi ve^lu. H s^'efct riotl-èôU- 
leihent défendu d'a.Voilr ioului fâvt)rîsér lëà 
athëës y tUttiè il à tnébte pfëteiadti èitroif tracé 

* 

iiTtè hbiivélte toute pôùt Iqs ramëftei" à là 
fcito^àhôé dé rèxîstétice db t)ifeti. Là Vertu et 
îà telîgîôn i ^rt*îl , toiit deux fcltbsè's lAtdëpa- 
tablèment unies. £à établissant la f>rèmièr^ 
iut àés ptinfeipèsind^îtidans delà detnîèrè, 
on dîiîsîpè tbut^&s lès |)téVehtî6ris tfùB 'poui-- 
*ôiftnt àtbib J>ôût tîeHè-là deà fiôhimèfe qui 
n'àdMètt^iefit bte^'déUé^ci ; dte sbz'te qu'une 
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Xi ) '3iw i>7'yiiiV}- tn/6'iUî 'on§ih o/iiânoiinp^k* ^*^i' 
( 2 J ' JTC;?.* hux ^uési à*un piàvi'hc , part. 5 , ch. 1 7. • 
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fois devenus vertH^u^^^ il serpït tteauçoup 
plus facilç 4ç Jfiç req4re re^igii^iw; paf riatiiwe. 
liaison que ces deux choses ont entr'ell^ç. 
' Mais -«^lOT? t poupqwpi ^ff'pçtçr de séparer 
toujours l'idée et ï^ pjç^tiquç de 1% v^tu j def 
réppwïPiçnse^ q^i y $9nP &mchéçj?, etdeïj c)i4t 

tiuiiens dont cei|3î qwi fi'çp éc^irteQt: sopt jpp- 
p^césf j?0urq«|oi insiï«,te.r pefpétuelliçipeBt ^u^ 
pepar^dofiÇ:, q^ela vçfti* ^st r^Q^mi p^tu- 
r«l du bppbePF de h vieïfféseinte, qu'elle fai|: 
If tiQkur^ei;it ^t Iç p^Dieur des çri^Vax^^f ^t 

m^ns? Cela n'éi»it puUçpijeiaç népe^m ^ 

i44ed4f4»^f^t>Je 4« î^ 4}v*JPi*^ qui.» ^fW cf 
«yst^me i ^ plait k rftodçe w^IhwiîÇH» ^w 1* 

t«ir« les hooinaes «^«vw? » t»?ï4if q>»Ç le? 

pour^e»|t apr^$ cetl« yi«, p-^» ftflOïll: «0 pçé- 
texi« p<WJ pfjTsistef d^ni l'^lh^i^în^?. l^'ajimif 
amtmf: vpf ptaineflofijFït ,îf iïd*i w *?»¥«:« pîttp 

mieux «rteijOt spo hui; pMlftê lût appliqué i^ 
iDomner l- étroite ^iftifion ^i titiste ««ntne'lft 
verto , la religion , h b<ta cordre de la «oci^t^ « 
«t cette douce satisfactioo qu^ëprottve.'daoa 
•oa cœ»t celui qui sùtjt coostaxniQeqt 1# fègl^ 
^ ses devoirs. Plusieurs des principe^ i^épgiir 
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dus dans ses ëcrit« Ty conduisoient , et il Ini 

sufjHsoit d'être conséquent pour être «xact en 

morale. 

Nous lui rendons la justice de dire qu'il 
reconnott effectivement en divers endroits, 
que Fathéisme est naturellement ennemi de 
la vertu, qu'il en donne une fausse idée> qu'il 
est capable d'éteindre dans les cœurs les af- 
fections les plus louables , les sentimens les 
plus généreux , les dispositions les plus favo- 
rables à la société. C'est en conséquence de 
ces grandes vérités qu'il veut que ceux qui 
manifestent leur funeste impiété en soient 
bannis , ou du moins qu'ils soient fortement 
réprimés. H fait^ncore sentir combien la reli- 
gion contri bue au progrès de la vertu , corn* 
bien elle fait naître d'excellentes idées pour 
rendre les hommes plus parfaits^ soit parle 
modèle de justice , de bonté, de sagesse, que 
nous offre là divinité, soit par les motifs 
qu'on puise dans ses préceptes pour soumet- 
tre à la vertu toutes les autres affectiofns , soit 
enfin parce qu'elle place dans la conscience 
un témoin , un juge bien plus imposant que 
ne le seroit le tribunal le plus auguste. Il pa- 
rott convaincu que la vertu ne sauroit attein- 
dre à Abn entière perfection , si elle n'a sa base 
sur Je dogme de l'existence de •Dieu^iCom' 
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tfmntf êjfth tnnt itt An ê\ nnpv^MM AMath^ 

ind^MfiilinM dit li cr^^anco ih m Ao%mii 
fiHUÎêkmnntnXf M^if c'Mf rhintoirir ili»/! ù\i\» 
niofif philo«o|i(ii/|iiifi du Nbiifti9«hiiiy i\M 
wmê fiotii nommM f>ropo«^« tVàfrin^ #t riotif' 
ii# fioti* i^tf ftf niworii point iVétrn Uê nfiologUtui 

XTV, H(9§ (mfn^M m^oftat «iii^^ptiblM 
A'unêi pliii nmplit di/ic;iJMion i mnU fiottê #rn 
ivofi9 «MM dit f)oiirf«!r^ ixuiriolir^ ikfi opi^ 
nionê tX %on f^êmrm A^ philo«optii#f# ffiiri« Viitfa^ 
«Imt à 1a Atu\tt\n^ d^Aucun dM âiitrof librur* 
lîMifiMnift di» i^ni p«yif il i'^oit airnpo<^^ d# 
Mf prof^M fd^M un iiyit/'m# pArtiniliii' ^ 
d/ifit pifi#i/Hifi partmi offVmit un immcthn m» 
ê0t fAfptànt d# AingtilAfit^* Chit// l/K;k^t^ li 
tuMÏufdê ênttlyti/|ii# il^f^i'^nArif rpf#?J'|tj(?foitf an 
Mn\fhinffi^f nt prrHliiit ni^in^y 4»ur U^êf\îwt$tUpnê 
Uê plut gfâVM un ifyrtUoniêfiw dttng^r#uK ; 
fii#i# c«rtt# nHHIiod« ii a gu^r^ du priM rpi# 
#uf U« tipriu di«)>oiM(« au» nni^iiurion* n^^ 
rimiMA/ hhAfl#f«lHiry prifud uim^ I4;ut# pi ui 
fAJto fiour Ai^duirA ki (^^nn du niond^ ^ ifu i;# 
#|u ilêAïAit Uiê «ujirti #ur W|U4iU il if»erc4» m 
4.iUUiîi^f pAf i«5 i;6t4 qui prAt# au ridiculA, At 
#|tti li'AmuiA quA trop touvi^fit aux d^^p^^ui dA 
1a vérit4# Doué dan Myrit tr^'liUf li'uuA 
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belle imagination et d'un goût fort dëlicat, U 
aut répandre beaucoup de gmcea dans ma 
fi^yle, quoique quelquefois déparé «par trop 
d Affectation. On ne doit donc pas être sur- 
pris qu'avec toutes ces qualités, il ait eu de 
son temps un grapd,nombre d>Kliniral»flrs et 
de ;félés apologiste^, qui firent un criine k 
Leland, de Tavoir mis dans la classe des écci-- 
vains déistes, bûnneurqui lui est assurément 
biçn dû ; (i) car , comme Tobserve un libre-, 
penseur de son propre pays , il se £ait , dans 
les Caractéristiques , un jeu de toute révéla-t 
tion , et surtout de la religion chrétienne. (3) 
Il fait dans tous ses écrits profipssipn da 
pur théisme , admettant leà divers attributs 
renfermésdansTidéede r£tre^upréme« maif 
«'égarant dans la manière de Les ^pliquer. U 
parle très ^ honorablement de la Providence 
qtxi préside au gouvernemeatdu monda; mais 
il iuâisre trop sur la bonté de TËti^Aipréme 
aux dépens de sa justice. Il démostre foirte- 
tn^n t contre Hobbas , Locke et autces , la dia* 
tinction réelle , essentielle et immuable dn 
l^ien et du mal , du juste et deTinjuate, de 



( ï ) ff^iew ofthe âetsticnl wriêers , ferrer- S. 
(i^y Mande ville > Pfem. ^iaiofue y 4^m. 3 , p. 57. 
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la vertu et ilu vi»; ma^s il «ffoiblit singa^- 
lièramèat t&iàt Yédlfke àë ha tnof aie ; . en lut 
ômnt l'appui /de la réligioii; Il proteste de soti^ 
reapè^t poui» la t^vt^lation^t peut les Ihri^éé 
qui en coatitstihecit lé èacÉ^ d^pdt!^) nmis lèàr 
faits qu'elle iK>u« propose tie èoM: que ttt>p 
soutetet r^objet de §a caustieitë. Dans le Soné, 
son th^iattte n*^st qu'une 1ndîffy«ttc^ rëeîle ; 
qti'ttne dîspôSîtion passrvè pôUf !ès mystères} 
•a foi ù est V à cét*?gard, qu tarie Ibî ftégàtivei 
C'est même en cela qu'il prétend se dîstîn* 
giier dèfe ^éîutfe* , qtiî sorlt èh opposîtkm for- 
fûellë ffrèc leô mystères , et qtii le^ Rejettent 
XHJstttv^toént: 

' Dans lès endroits tttêmë *6^ ce philosophe 
ttièt^ ie plus dé î^feèrrve , et (jlié *^S apologistes 
el^gnëtit ett pteiive xte son "Orthodoxie , Il 
^•ett fiiïrt^è^^b^bbonp ^fu'Çl soît k rabtî dé 
W&t wpîWDdhë: à ^Juelqué horreur , dit-îl v c^e 
j'aie <[^ dëî&toe; oti de «cette hypothèse op- 
posée à hi tévéJation s tbtftttfbfe ^e regarde lé 
tbéisfciit ^emkfdê ïe fottde^ïreÀt de toute teilf- 
iJîon ? vje <»oîs ^que pour étféi imiion chilien , 
il fautcomMencéi' par ^t)?e nu bon thé'ste. ^ 
StoiK MMoosf patffoîtemënt qu'il fauttiôm^ 
mencer par croire en Dieu avant de croire en 
Jësus-ChrTst ; que la religion chrétienne n'est 
point une espèc&^^cnlve urn^^îque, qui puisse 
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ayoir d'autre hase que la croyance d'un seul 
être suprême , et que cette croyance , fondée 
çur des raisonnemens philosophiques , ne 
sauroit être injcompatible avec la religion rë-* 
yèiiée. Contredire de. telles vérités ,'ce aeroit 
donner beau )eu à ceux qui , soit par vanité ^ 
Q6it /par sce.pticisnie , ne sont déjà que trop 
enclins à rejeter'tpute révélation > en la snp- 
posant en contradiction avec les ^ principes 
fondamentaux de, la religion et de la morale 
i^aturelle. 

Mais il y a ici une équivoque qu'il importe 
4e lever. Dans 1q sens le plus naturel , le 
théisme est le système où Ton se borne à re- 
connoitre un Dieu , abstraction f^i te de tout 
culte I de toute religion : en ce sens , il n'est 
précisément que lopposé de l'athéisme. C'est » 
dit Voltaire ) une religion répandue dans toit* 
tes les religions ^ un métal qui s'allie avec 
tous les autres , et dont les veines s'étendent 
sous terreaux quatre coins du monde, (i) ^ 
Le déisme , au fond , signifie la même chose ; 
mais r usage a attaché à ce mot un. sens dif- 
férent : on le fait consister à reconnoitre 'un 
Pieu , à l'exclusion de toute adoration et de 



( i ) Dici, philosopha I art* Thëisme. 
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tout culte: G'ëst Tétat d un homme qui n'ad« 
met aucune religion. Ainsi , dans le théisme 
da jrecônnott ùii Dieu , mais on lie va pai 
plus loin : on n'examine pas s'il est dû'- un 
culte à la divinité , ou si elle Texige , ensbrt^ 
que celui qui lui en rend un , et' celui qiii ne 
lui en rend point du tout, 'aont égaletiient 
compris sous le nom de théiste ; au lieti que 
dans le déisme , il y a exclusion de culte. Les 
philosophe» modernes ont att&ché au théisme 
une toute. autre idée. Le théiste', selon éu^: 
est celui qui reconnolt ùnDieuVquiradore, 
qui lui soumet son esprit çt son cefeur , inàii 
qui tie veut d'aucune révélation èùriiàtUïëllev 
Ce qui rentre â-^eu-près dans'ridée qtfdtif 'à! 
communér^ent du déistùe.^ j ^J • . j:: :::t:\v, 

Shaftesbàry n'exclut pas eslpressëméât^là 
i^v41ationdelh'<iéequiiddHâéldëioh'thëîstllk^ 
La seule ^àcè qu'il lirï^&^ / c est dé'^^^â' 
point parler dû tout , et . de ne lai àtt^bùer 
aucune part, aucune inHùénci^è^dÀns^apî'a- 
tîq^e de la vertu etdansles â^uvres méritoi-* 
Tés^'Ou veifttteusés. G^ëst au moyen de ce sî« 
lenoe qu'ils t^roit pouvoir éettrtél' de son sym- 
bole t jttsqu au-^i^upçon iiu déisme.- « jQuanr 
à la foi 0t à t'oïthodoicie^ dé* dià croyancfe^ 
dît-il y je ^dië:6éiii» daftts une sécurité parfaite 
et raisonnabie » et j& me flatté de n'avoir sur 
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ces attiçjes oi ireipurçtcUâ» r\l fie|i§ur#9 4qitif9t 

telle est. h «^^iou :profo04etl]W9 j« fipfto 
à la révëlatàoii, qu^.^ia,^» J&jC^sijm:^ <it8 cte^Ottr 
yrage, .je.we,^i^U.S4;rw.p^^.i»fl«i«W; «b«t«itHi 
je nediapas 4^ diçpMter, ijtui^.fi^lme çlfit p^ff^ 
mer les diviws says^pres x|^':^lp n«^i?s « fj^m 
mis. .Ces|: avec l»vr^ J^ (çpq^vçff ^jiie <kmn§ 
la vérité , qpe Je 4éçl^rfi>Koiç îfm^ ^(4ft 
ces p^e(positio^« .«uWimeft h .WftM^BS de H^ 
^critspubliçs o» pa^ipulifffp <, .^f. flu* - jer pw^ 
testç,, quant. à ni§..çqB4g^te^.-qft>ll^ii.tfl», 
jjipuxs été confirme «n^ .pn^fi^pt»» d» TégltM 
û^M^^^ PV t*9*ï *<^' ' WWTliô; . q» on. (p««^( 

ment attaché au ç9^d«[)D9^1}f^i.i«i»ffi09 

eft'^o)»n^ ,. 9it ^ffifi^il^g^ii^iiil ^ii^ xjA 

croyanfîe. »j; .;:-. cL j . , ..;..;.-,!•.; m. ^ ••: 
. ^ Ç;çj^t,après,a,ypj/? :rftppor|!i4..pçs, ^^ ^mm^a^ 

çojnmejat,r «^^ .4?Sj^tx>testati««m*iiaM.adf 
jbInQ,e}]^s d'pf^ !«is»$ièr#v9fwpvfl9i$ii. d^ eœua 

jl,^'e§t,trQuv^ q^L^!f4p «^^^ ini^sfe ^polir, 
çoHiprendw mJJ(«r4' . ^(^^(»b^îyi «n ii^qmfci»' 

des A^il , des Tûftcl^ ,. <iie0 . Ti^fUià,: ^»/b 
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itftrâsi dëttîés^ dans leur église , en qua- 
lité* èe cfhifétrens , que dans la république 
xleS iettms en qualité d^auteurè , mauvais pro- 
tes*àtas •ël* misérables écrivains, (i)» 

XV. li n'est point ici question d'assigner 
ù cephiiôsôpTiè le rang qui lui appartient 
pârtni les îtidrédules , encote moins de le con- 
îbndré^véè fces^ impies débontés , qui 4e sont 
Tcndtis ikhièux par Taûdace et ié cjnistïie de 
leil?rs^ôrk«, tjubiqtte Voltaire nous dise <c qu'il 
surpassa éé feiefi îoîh Herbert et Hobbes pour 
l*âtidatè et potir le style , et qiie son Étiépris 
^our îa religion chrétienne éclate trop buvéïi- 
tencretat (2) îj'Ge qui noué intéressé est de sa^ 
voit sri , dans'seS ouvrages , il*nè tend* pa* réel*- 
lemtent â tniiîner toute révélation dîvinévNotts 
t^rbyetos ravoir prouvé sans réplique, Délt-KDA 
Be fermer les y^iiii pour ne |)as voif'qu^îl^ 
eœpteyé toiites les ressources de ^btl' «aient 
pour tourner eh dérision leè dîverâ -objets dt> 
la foi des ^h'féffehs , «t 'qu^iî ii ^toblî îtRfe 
tfrémi^s^fiicipeîs que lés tafetres déi«tes J>but 
tënvtrfser tbuè lèfs^ dogrtiès <^i stont au-deWsus 
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X^y Di^C.'pr^i^.idè^tËhiit sùrlé riréiîteeitainfttu. 

(2 ) Lettre sur les auteurs ahgîois'qùî ont écrit contre 
Ta reUgion* 
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4e H raison ? Vbyçz d'ailleurs avec quelle con- 
Jiance, aussi ia4iscrète qu'elle est hardie ^ il 
^rpmet Tiiupuaitë à tous les téméraires qui 
se font une religion à leur gré. « Kon , s'écrie- 
t*il. Dieu ne punit jamais un homme pour 
«voir consulté et suivi sa raison dans le choix 
.d'une teligiqn! » Sans doute que Dieu lie 
punira pas un homme du bon usage qu il 
aura fait de sa raison ; mais Dieu ne punir^^ 
t-il'pas l'abus di^ P^tte môme raison? Voilà la 
-question^ Dq r^s^iSj, quel est le lecteur de 
honn€^ foi qui pourroit s'en laisser imposer 
par ce. respect simulé pour lefr jiiyytères dji^ 
^christianisme ? Y peut'pn voir autre chos^ 
qu'une ^i purement humaine et politiqujç, 
fin une sQUfnijssioa dp. circonstance» k l.auf 
Jtorité civile fl^en assurément n/y ; «umoncç 
jçette^quiuission sincère de cœ^ii ejt d'esprit 
flui fpi^ieieç^r^ptp,re.de la yr^^iefpîiXifa&qu- 
^ragçsi^Ç ypitaiiîe sont rempli s,, dç pareils 
.axeux;, deproteptatigns auf^i.^xprçs^jçs , dopt 
rhyp<?«^Fisie n^ ^^ hm^is im pop^ À perspiuw. 
i , , Qff , dpit Q^sei^Kçr 4]ue S^a^f ç^Jy^ry. tisa .de 
tant de circonspection , qu'il s'enveloppe de 
Tant de formes , qu'il se déguise avec tant 
d;adr^se, que bpauqqjiip 4^,pgf«Bpnes, d'ail- 
leur^peu initiées dans ce eenrexiecontroverse, 
ne le comprirent pas bien d'abord. Ujoigubit 
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de plus k un certain ton de rëeerve ^ des c(na« 
litéé vraiment prt^cieuéea., et une efipèfie de 
diapositîon religieuse dane $on mavatiAn « de 
lorta que de très- boni chrétiens y futeottronir 
pé$ I et se laissèrent prévenir en faveur de son 
orthodoxie. Mais il n'en imposa point à Té* 
vèque Berkley , au docteur Wotton , au êar 
vaut Warburton , à MM. Balguy , John 
Brown ^ et autres habiles apologistes de la 
religion , qui , le regardant coninie le plus 
subtil ennemi de la religion chrétienne ^ le 
plus propre à séduire les pecsQunei non ini- 
tiées f ne firent pas grâce k ses paxado%e$ , et 
les réfutèrent ampiemeuL lx)rsque ces au* 
teurs eurent dissipé Tillusiou, on ne vit plus 
en lui qu^un ennemi déclaré de la rflvélatiorj)» 
dont les traits sont dautant plus dangereux 
pour le commun des lecteurs « qu*ils sont 
plus subtils , qu'il ne Tattaque jamais de 
front , ni par des argumens sérieux , mais par 
des railleries (|uel|uefois pi<{uanteSt par des 
réilexioiis ironiques , ((ui semblent échappées 
au hasard , et comme par uif^garde f mais 
dont un lecteur exercé démâle sans beaucoup 
de p^jifiorifitentiuii perfide. 

Du reste , à ({uoi se réduisent , en dernière 
analyse I $nB déclarations respectueuses ? A 
mettre toutes les religions au même niveau» 

Tome IL i(> 
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et à ne point «ttaqmer dîtectement le culte 
BationaJ^ mai« H n-én est pas moins vrai qu'il 
le sonrbeC absolument au magistrat politique 
dans 6M dogmes et dans sa discipline. C'est 
là un dés élémetis du système de Hobbe^^^ 
présenté moins cruement et sous une forme 
moins choquante. Ainsi^a profession de fpi ^ 
comme on la déjà i?emarqaé , nest , à pro- 
prement parler , qo- une déférence purement 
pfôlitique à la religion établie par la consti^ 
tiition de lléftat. Lorsque la pui^ance su- 
prême , dit*^ il > a sc^ictionné. un acte religieux 
ou un code ecclésiastiqMo , un particulier 
n'est point .en droit de le nier ni de contester 
rautorité divine de cet acte ou de ce code. La 
vraie orthodoxie repose sous la garantie de la 
loi civile; 'Ëllejseule est chargée de protéger 
et de coii^erver>rititégritéda symbole. Ënlin^ 
pour dééiïarger leS'^ujets de l;oate responsabi- 
lité relativement aux erreurs dans lesquelles 
ils pourroient étve oiitraiiiés , il la fait peser 
entièrement sur les souvei?aîns , à 1 exemple 
du philosophe de Malntesbury. On voit doue 
que son adhésion Sians réserve aux saints mys« 
tères f j usque dans leurs plus menus détails, 
malgré leur étonnante profondeur , s accom- 
mode pûîfaitement avec Tirréligiori qui «^ 
manifeste dans ses écrits. 
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Ce respect même , cette soumission pour 
les saints décrets revêtus de la sanction ci- 
vile , comment les concilier avec Vidée «u'il 
nous donne des monumens de la révélation 
et des grandes vérités qu'elle nous propose? 
U affecte de représenter les écrivains sacrés 
sous des traits qui les confondent avec les 
écrivains profanes : il répand un scepticisme 
universel sur les faits révélés , rejette les mi- 
racles qui , selon lui , ne prouvent rien , et ne 
voit dans les prophètes que des enthousiastes. 
Tantôt il fait de Jésus-Christ un personnage 
jovial, tantôt un imposteur: ici il propose le 
christianisme comme une religion aimable 
et spirituelle , là comme l'ouvrage de la ruse 
«t de Tortifice, destiné à couvrir de profonds 
desseins et d'ambitieux projets, Ilobbes 
avouoit que le clergé des premiers sii^cles , 
s'il eût fahifié les titres de la révélation évan- 
gélique, s'y seroit mieux pris pour établir sa 
domination; Shaftesbury , sons le voile du 
sceptidsme, prétend au contraire qu'ils ont 
ét^ fabriqués , ou du moins interpolés avec 
tout l'art possible , pour étendre la puissance 
de ce même clergé. Enfin , pour prouver que 
le» livres canoniques ne nous sont parvenus 
que dans un état de dc'gradation qui doit leur 
f*ire perdre toute confiance , il aR'ecte de mé- 
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1er et de confondre ensemble divers passages 
des livres authentiques avec ceux des livres 
apocryphes, pour insinuer que les uns ne mé- 
ritent pas plu^ de créance que lès autres. 

XVL On a cru trouver des preuves con- 
vainquantes de la religion de notre philo- 
sophe dans ses Lettres posthumes au jeune 
Ainaworth , qu'il faisoit élever à b^^ frais dans^ 
l'université d'Oxford. L'auteur y patoit effec- 
tivement plus réservé que dans ses Caracté- 
ristiques ; elles renferment d'excellens senti- 
mens, de sages conseils et même quelques 
pensées que ;la piété chrétienne ne pourroit 
point désavquer. Mais tout cela est un peu 
déparé par certains principes trop analogues 
à ses opinions philosophiques. On lit , par 
exemple , dans la sixième , que la vérité des 
choses révélées dépend de leur . conformité 
avec les connoissances qui nous viennent par 
la lumière naturelle. Cette idée soçinienne 
le conduit à soutenir que ce qui peut être 
cru du vulgairp sur la foi des miracles , ou 
par un enseignement positif, nesaurôitrétre 
du philosophe , à moins que cela ne lui soit 
démontré par la raison. Il avance encore que 
quand nous aurions vécu au temps des mi- 
racles, ou aux époques les plus voisines de ces 
événernens extraoïdinaires , lorsque la mé- 



nu riiiT. ANor.ois, «45 

moiré en étoit encore toute r/^cenfo « /loui ne 
MuHoni donner notre ai^entiment nu% cho- 
•ef dont la vérité et la divinit^5 ne pourroient 
êe prouver rfue par cm «or te» de prodigei. 

ÎA9 ieul de âei écrfti qui ne ioit point en- 
tache de pliilo90phi«me e«t la préface qu'il 
mit en 1698 aux iermon» de Whichcot II s'y 
élhft mente avec beaucoup de force contre 
ceux qui , dans cea temp» profanea^ dit- il ^ 
cherchent à faire palier la prédication de 
r£irangile et la religion chrétienne pour deé 
inflt^utioni deitin^i à tromper lea hommea: 
il e«père que les personne-» qui ontci^nçu dea 
préjugé! contre le christianisme^ en prendront 
une idée plus juste et plus avantageuse , par 
la lecture des sermons qu'il donne au ptt« 
biic; que celles qui sont vraiment chrétiennes 
j trouveront de quoi se confirmer dans leur 
ibi 9 etc. f etc« (Ze style de préface 1 k en juger 
par le symbole de Fauteur 1 ne peut être con- 
sidéré de sa part , que comme une affaire de 
circonstance, 

Knlin quelques uns de êeê apologistes re- 
jettent en partie la cauae de êeê préventions 
contre le christianisme « sur le système d'in- 
tolérance qui prévaloit de son temps en An- 
gleterre ; système 1 disent-iiSf qui le lit passer 
de la haine des ministres à celle de la reli- 
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gion même. Ce prétexte est assez commun 
parmi les incrédules, qui sont convenus d'ap- 
peler intolérance toute mesure, quelque mo- 
dérée qu'elle soit , tendante à contenir ou à 
réprimer leur licence. Voltaire fait valoir un 
semblable prétexte en faveur de Julien fa- 
postât. On Tavoit également allégué pour 
atténuer les ihi piétés de Hobbes. Il n'a pas 
plus de fondement pourShaltesbury que pour 

tant d autres. 

Ce philosophe avoit pour ainsi dire succé 
Tirréligion avec le lait daiis la maison dl|6on 
grand-père. Elle dut faire chez lui de funestes 
jMt)grè8 dans la société des libre -penseurs 
avec lesquels il fut très lié en Angleterre et 
en Hollande. Il yparoissoit d'ailleurs assez 
disposé par la trempe de son caractère natu- 
rellement enclin à tourner en- ridicule le sacré 
comme le profane. L'intolérance vraie ou pré- 
tendue du clergé anglican ^ qui provoqua , dit- 
On , son premier écrit , n'avoit eu pour objet 
que des fanatiques étrangers qui séduisoient 
le peuple par de fausses prophéties , et qui 
çausoient du trouble en divers endroits de la 
Grande-Bretagne. Nous ne rechercherons pas 
si les prêtres anglicans poussèrent leur z<^lè 
au-delà des justes bornes , en demandant dtîs 
xnesutes aéyères co^itre ces tUrbulens éntbôu- 
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•iaâtei : mais nous dirons <|ue personne n'é^ 
toit moins dans le cas de é'tn plaindre que 
SliaFresbury ^ puisr|iie, dans ce m^me écrite 
il veut que le magistrat protège la religion 
établie , par toute Tautoriti^ des lois , pour 
réprimer non-seulement les incr/^dules dog« 
niatisans^ mais encore les novateurs indis* 
crets« 

Jx^ibnitZf, qui dtoit entr/5 en correspondance 
avecSliafVf'sbury ({iU5lque temps avant la mort 
de ce dernier, assure qu*ii dtoit alorA revenu 
de M$ prc^'jugc^^s contre la rr^ligion ; et surtout 
qu'il avoitn^connn le vice de son système sur 
Fusagede la raillerie* (i) Mais oïl ne donn^ 
aucune preuve de ce fait qui ne ^'accorda 
gul^rc) avec ses dernières occupations, toutes 
consacrffes à proparer une nouvcfll'e édition 
des Caractéristiquôs^ oh il a laissi^ les pi^cea 
sur lesquelles porte notre critique. Or, s'il y; 
avoit eu clu*/^ lui un sincère .amendement^ 
il n'auroit pas manquf^ d'en faire disparottra 
les endroits r(^;pr^hensibles , qu'on n'avûit 
cessé de lui reprocher , et qui y subsistent 
encore sans 1a plus légi'fre modification* 



i f ) Tonu 6, pag» dQo, 
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CHAPITRE XI: 

Mamdeville. 

I. Bernard de Mandbville, nëen 1670 
à Dort en Hollande , alla en 1714 exercer la 
profession de m<^decin à T^ondres^ où il resta 
jusqu'à sa mort arrivée en 1 jb5. Il s'y étoit 
fait un nom n^alheureusement célèbre par des 
ouvrages impies et scandaleux^ composés en 
anglois. C'est sous ce rapport que , quoiqu é- 
tranger à TÂngletérre par sa naissance, il 
appartient cependant à Thistoire du philoso- 
phisme anglois. On a dit qu'il vivoit conftne 
il écriyoit; et que sa conduite ne valoit pas 
mieux que ses livres. Cela peut être. Mais les 
documens nous manquent pour juger jusqu'à 
quel point une pareille inculpation est fon- 
dée. Tout ce que nous savons de très-certain, 
'c'est qu'il étoit dominé par une vanité qu'il 
avoue n'avoir jamais pu dompter. (1) Ce dé- 
faut seul pourroit nous expliquer les écarts 
auxquels il s'est laissa, emporter dans ses di- 



( 1 ) Tom, 2 , pag, 5l5. 
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r^ê écni§0 l\ê ont totiA MA ttaduttn fu frntî' 
çoff irt iwytimèê êouê U iitri? 1J15 /a Fahia daê 
AbellUiê^ ou leê Fripons devenu a honn/lr^ y,rns^ 
tn qiitttre volume** m-AuMMé 1a9 pwtnUrt titra 
l^nir eonvient parfttitiffn^iit ^ pAfCfy fjiif? toiit^f 
l^i pihcM qui conipoii^nt c#> rijcufil n'ont 
d^Atttra but qu«> <Ii9 d/vDflopp^ ^ de Aoiif^nir 
«rt do |>rouvof lo Aynt/Trnf^ qui^ Vnuii^ur a voit 
pf^.êeuté dflnâ c^to /a////? ^ f^i dânA Icfâ re« 
marquof dont^llo /;tojt âccoitipugn^fr. 

11 «uppoio qu'uno vûivfo rifchi9 r^'Jtù^rmoh 
ttiio norfibri^]Af9/i<ici^f/;d'abf9illi;/i qui avoi^^nC 
]#;i mœufê ÙM êoci4i/rê humuitt^fê « Avm; leurs 
vicoi# liOf médecine y ^'toi ent den charlatan» ^ 
hê prôtroi de» hypocrîtei». lie» gnerrîef» mu- 
tila et infiriTK'i y languiA/ifiient dan» la mi»/^' 
re. î^e» roî» y <5toîent l^*» dnpr»» d*nn niînJ»- 
ffre fomh(3 et înt/Te»»4, î/or faiAolt pencher 
]i balance de TW^mi», et la »<^v*'nr/ ne »%i>(er- 
(jZ/ft que »ur ceux que le d/^/aut de cn'dif ou 
de rn;be»»e» livroit U la rigueur d^; »r» arr^tik 
lia mauvai»e foi et la frniuio r/rgnoient dan» 
Je n^'goce# I/jnr;on»t4in^;e pr/'»idoit h la mode 
de» parure» ^ de» anieublernrfn» , d^;» (équipa* 
|{e» ^ et 11 ra»»ai»onnenfent de» met». On re^ 
inarquoit la mfittw bizarrerie dan» le» lot», 
Une action i^loit lonr h tour h'^if ime et cri- 
minelle. Kn un mot, chaque portion de oett# 
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société étoit en proie au vice. Cependant la 
grande masse alloit à merveille, et formoit 
un état parfaitement bien ordonné. Recher- 
chée pendant la paix , redoutée dans la guer- 
re, estimée des étrangers , la nation renfermée 
dans cette ruche, devenoit l'arbitre des ruches 
voisines , et tenoit entr 'elles la balance. Ses 
crimes faisoîent sa grandeur ; et la vertu, for- 
mée aux ruses par la politique , se trouvoit 
parfaitement d'accord avec le vice. Les stu- 
pides abeilles méconnurent Içur bonheur. Les 
membres les plus fourbes de cette société gé- 
missoient de Tiniquité des autres ; ils invo^ 
quèrent la probité. Jupiter exauça leurs vœux ^ 
et délivra de la. fraude cette ruche criaillarde. 
Les mœurs se réformèrent , la vertu et la 
tempérance prirent la place du dérèglement 
et du vice La paix et Tabondance régnèrent 
partout. Les arts j ministres des plaisirs et 
du faste } désertèrent aussitôt. Attaquées pai? 
un grand nombre d'ennemis, elles triom- 
phèrent , mais au prix de plusieurs milliers 
de leurs braves. Ce qui en resta se relira dans 
un creux d'arbre , réduit à la triste satisfac-i 
^ion que peut donner la vertu. 

Dans les remarques , qui servent de corm« 
Qientaire à cette fable , Fauteur s'épuisoit en 
^phismes pour prouver qu'il n y a ^>Quit 
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difU.ri^nce entre un fourbe industrieux et un 
Iionnéte négociant ; qu'au nom pré» , ils sont 
aussi fripons Tun que Tautre* C'est une con* 
séquence naturelle d'un système où il a y a 
ni vice ni vertu , où tout se réduit à des ter- 
mes que l'ambition fait habilement imaginer 
par les politiques , que le goût du plaisir fait 
sagement adopter par les houimos sensuels; 
que le fanatisme de la vaine gloire fait folles 
ment r<ivérer par les imaginations ardentes i 
etc, I/honneur , ajoute«t'il, consiste dans 
la bonne opinion que les autres ont de nous s 
la pudeur n'est qu'un pt6)ii^é d'c^ducatiou ; 
la modestie que l'effot d'un sentiment fac- 
tice ; l'amour maleniel qu'une affaire de 
goAt. Jje pauvre , qui dérobe mille louis à 
un riche avare ^ rend à la nation , par la cir« 
culatioa qu'il leur donne ^ le môme service 
qu'un archevêque qui légueroit pareille som# 
me au public: l'avarice rend service à la so« 
cïMé , noti* seulement parce qu'elle amasse 
ce qui se dissifxrroit sans «es réserves, mai* 
encore parce que les jeunes gens, les enfana 
de famille, qui souffrent de la parcimonie de 
leurs parens , y tn>uv««nt des ressoorces pour 
iburnir à leurs plaisirs* Knfm , il n'est 
poiut de profession honteuHe , {>as même 
ct^i^ des courtitmaes , qui oo foU utile h Vé^ 



/ 
/ 
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tat , en soo genre. La conclusion g^nërale de 
cette belle théorie est qu'il n'y a -qu'un sot 
qui puisse s'occuper de rendre une société 
vertueuse , et qu'on ne sauroit vivre à son 
aise et prospérer , sans le secours des grands 
vices. 

II. La Fable des abeilles , j compris son 
commentaire , ne présentoit guère qu'une^ 
dissertation vague et purement philosophi- 
que sur le fondement des sociétés humaines, 
enveloppée dans un tissu de sophismes et de 
faits mal assortis. Lorsque l'ouvrage parut 
pour la première fois^ en 1714^ il ^^ beau- 
coup de bruit. On fut alarmé^ non-seulement 
du paradoxe immoral sur lequel rouloit tout 
le système , mais bien plus encore des con- 
séquences dangereuses qui s'en suivoient na- 
turellement. L'auteur y attaquoit dailleurs 
tous les états ; il y déchiroit surtout le clergé 
anglican sans aucun ménagement. Il préten- 
dit que tout cela n'étoît qu'un simple amu- 
sement de sa part ; mais on ne fut pas la 
dupe de cette vaine apologie. Il chercha donc, 
dans une seconde édition publiée en i^aS , à 
donner un plus grand développement à son 
système , en Tétayant de plusieurs autres 
pièces qui étoient destinées à lui Servir d'a« 
pologie et de commentaires. 
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Oa Tavoit accusé de faire la satire de la 
vertu et Tapologie du vice. Il chercha , dana 
sa Préface, à prouver que son dessein a voit 
été uniquement de faire sentir combien sont 
vifs en eux-mêmes les ingrédiens qui com- 
posent le véritable mélange d'une société bien 
réglée ; et cela dans la vue d'exalter le pou- 
voir étonnant de la politique , qui a su éle- 
ver un si bel édifice sur les fondemens les 
plus caduques ; de montrer qu'il est impos- 
sible de jouir des plaisirs les plus délicats de 
la vie chez une nation industrieuse , opulente 
et puissante, et d'y conserver en même temps 
temps l'innocence et les vertus de l'âge d'or ; 
d'exposer l'extravagance de ceux qui souhai- 
tent ardemment la prospérité de leur patrie , 
et déclament perpétuellement contre les vicea 
inhérens à cet état de prospérité ; de faire voie 
que les vices des particuliers , habilement 
ménagés , servent à la grandeur et au bon- 
heur présent de la société ; de sorte que si 
les hommes cessoient de s'y livrer , ils cesse*» 
roient , par là même ^ de pouvoir former des 
sociétés vastes , puissantes et polies , et dès- 
lors on ne verroit plus de ces peuples célè^* 
bres qui ont figuré sur le théâtre du monde. 
Toute cette théorie étoit appuyée par plu- 
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sieur? dissertatiotifi ajoutées à la nbofèlle 

édition. 

La première de ces pièces est intitiiJée : 
Heckerches sur l'origine de la veriu morale. H 
y remonte àTorigine des sociétés, place dans 
le monde à cette époque des philosophes fu- 
ses et politiques , qui , pour satisfaire leur 
ambitiou et s'assujétir les hommes eiicoj« 
sauvages, leur firent accroire qu'il étoit plus 
avantageux de dopopter que de suivre ses 
appétits , de démentir ses inclinations nàtu- 
relies que d'y succomber , et qui leur persua- 
dèrent de préférer ié bien d'autrui au leur 
propre. Ils inventèrent un équivalent ima- 
ginaire et universel , assorti à tous les cas , 
à toutes les situatioos particulières, qui ne 
coûtât i^eu k personne , et qui fût une rëcom- 
pensepour ceux qui le recevroîent. 

Cet équivalent est le puissant ressort de la 
ilatterie, qu'ils hrent agir pour tourner leS 
hommes à leur gré. Ils vantèrent la supério- 
rité de notre nature sur celle des animaux , 
prodiguèrent des éloges sans bornes à notre 
sag{ 
nou 
soni 
pcit 
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tiofif ù'Uotinmtr et ô& lionf^, tf^prAnf^nihMtt 

t/}mmh]0 phi» f^f and dpt» mnttx lUharftrMtt 
^tît^yndf^ comfiimi d^§ r;r/T«riif^g 6UWui§ h (A 
hnui pointrkgfttndottfi dArof^f^nikhd\^t\\\^ 
Af9 \mif ffAhira, €^n »a\hfa\ê(int rl^« upp^rfSt^t 
fffii l#fiif «ont cmnrniinii av^c l^i9 f;liii9 vilâ nnf' 
fiiAfi%f en n/^f^lig^ont hn Attribitl/i qui Iryur 
rionrmnt \n \nMm\ntzUM mt iom h^% (s\u^f^ 
yWiSA^Ai ll^l^uf |KTr4H«rJ^r^nt qufj 1a gloîrf» d^ 
vaincra c^* pNuMnm f;roA/»mr/i croiMoit p^ir 
Ia ditticiîlr/' iJn %\u*aM. \U coiivn'fffnfc iJ'oj;^ 
probri^ J^â ^nchivu/» do 1a vr/lr^f^f/j, qnî^ (/d«fit 
MHi r^ii»tAm;f9 aii% d/W\ft^ h*H phin p^umu^s^^ 
hWA^nt fkf^fvif h^nt ta\mn h rtihvar h (^nftt 
d^ hiifê plAÎ*ifi *ft>nâiJ«l«. Il* ijfmhUsrtfUt dV?- 
lof^^ê C4su% /|iJi , rcgfirdAnt: l<j *oîn do ]HuU*r^ 
tionmrr 1© c^i^ur et IV^prît co/nriio Toôciipa- 
tio/j la |dii/> digne de Thomnie , cornbfltfoloiit 
par principe leur penchant d^n^gl*?»* C7cAt 
ain^i que 1^* premi^rra AUttimm do» devoira 
fnorauxf trA^y-^pAr d^adroîra polîllqnoa, ont 
été dreaa^a principalement afin <|ue lea Am- 
bitieux en liraaaetit tiii plua grand avantage, 
•t ptiaaent ^;uirerner avec plu* de êécurit^. 
Lea fini , pour joair du fruit du travail doa 

^afaire plu/i impunément loura 
raj Icaautroa^ poura'atfîror, 
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par leur résistance continuelle k leurs mau- 
vaises inclinations, Tadmiration de la mul^ 
titude , s'accordèrent avec les politiques , à 
appeler vice toute action propre à contenter 
ses appétits , dès qu'elle pourroit devenir fâ- 
cheuse à quelque membre de la société, et à 
donner le nom de vertu à toute action par 
laquelle , en faisant violence aux mouvemens 
de la nature « on essayeroit d'être utile aux 
autres , ou de dompter ses passions par le seul 
motif d'agir en honnête hoipme. De tout 
cela , l'auteur conclut , que les vertus mo- 
raies sont les politiques rejetons qua pro-^ 
duits la flatterie par son mariage av^ec l'orgueil; 

' que les actions vertueuses , faites dans le si- 
lence , sans autre motif que l'amour de l'hon- 
Ziêteté et du bon , procurent à ceux qui les font 

. le plaisir de contempler leur propre excelr 
lence , espèce d'orgueil encore plus raffiné que 
toutes^ les autres espèces » ce qui suffit pour 
les dédommager abondamment de leurs ef^ 
forts. Le résultat de toute cette doctrine est 
que nos actions ne sont ni bonnes ni mau- 
vaises de leur nature , puisque toutes n'ont 
d'autre motif que de satisfaire quelqu'un de 
nos penchans , ou quelqu'intérét de notre 
amour- propre. Il est bon d'observer que le 
traducteur françois , craignant de trop effa- 
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toucher ses lecteurs par un «ystémd qui cho** 
que ouvertement toutes les notions de mo« 
raie universellement reçues, a cherché dans ^ 
le cours de sa traduction à adoucir les exprès** 
sions , les iddes méme^ et les maximes du ' 
texte original* 

IIL On retrauve les m^es principes « les * 
mêmes raisonnemens , le même ton dans les » 
Recherches de Mandeville sur la nature de la 
société. Shaftesbury avoit soutenu que les^ 
hommes naturellement vertueux , peuVtmt» 
prat iquer^ sans peine et sans se faire violence^ 
ce qui est juste et honnête ; que la vertu et le 
vice sont des réalités permanentes qui ddi^ 
vent être les mêmes dans tous les temps et' 
dans tous les pays ; que toute personne qui a 
reolenderoent sain peut, en suiftnt le règles * 
lia bon sens , non • seulement découvrir le • 
beau et riionnête dans lu morale comme dans ' 
les ouvrages de Tart et de la nature , mais em 
core se gouverner, par le moyen de la raison 
«eule , avec la plus grande facilité. Nous nous 
sommes suffisamment étendus i dans le cha* 
pitre précédent, sur les avantages- et sur les 
iriconvéniens de ce système* 

Mandeville n'y voit> sur tous les points , 
rpie Teffet de l'enthousiasme auquel Shaftes* 
bury s'étoit laissé séduire par Tidée cbimé* 
Tome IL ij 
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rîqne qu'il avoît conçue de Texcellence de la 
vertu, et il prétend prouver , au contraire, 
quB la bonté morale des choses^ n'a rien de 
réel en elle même , qu'elle dépend des lieux 
et des circonstances ; que le beau et Fhonnête 
changent comme les modeis et les coutumes ; 
que les conclusion^ qu'on tire* de leur certi- 
tude et de leur réalité prétendues , semblables 
à leurs principes , ne signifient absolument 
rien ; que les notions qu'on se forme delà 
bonté naturelle de Thomme sont dangereu- 
ses ; que non-seulement ses bonnes et aima- 
bles qualités ne sont pas celles qui le rendent 
plus aociable que les autres animaux , mais 
bien plutôt ses mauvaises et pernicieuses qua- 
lités. Enfin , il ajoute que si Thomme eût 
persévéré daf|^ sa primitive innocence , il est 
très-probable qu'il ne seroit jamais devenu 
une créature sociable y suivant l'idée que nous 
présente le mot de société. « A présent , dit- 
il , en finissant cette dissertation , je me flatte 
d'avoir démontré que ni les qualités qui for- 
ment les liaisons d'amitié , ni les affections 
naturielleâ de Thomme , ni les vertus réelles 
qu'il est capable d'acquérir par la raison , ni 
le renoncement à soi-même > ne sont point 
le fondement de la société. C'est ce que nous 
appelons mal daim le moudev, soit moral ^ soit 
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physique^ qui Mi lo grand principe pour no ut 
rendre àvt^ cr(^aturei tociAblei^ C'Mt ci^la dout 
qui eaf la nolide baie « la vie et le ioutien d# 
toui le§ m^Uier» , de tou» les cominerce/i, de 
toutei lei occupatioiii de« hommei ian# ex- 
ception. Ceit là r]ue noui devoni chercher 
la véritable origine de touê lei art» et d<^ tou- 
te§ \en icience« ; en «orte que «i le mal cei* 
ioit f la êocU'X6 leroit parla m^me troubli^e, 
•i m/^me elle n^ëtoit pa$ renvertée de fond en 
comble* n 

Ijeê preuve! de ce paradoxei qui lert de fon* 
dément à tout Aon synt/me, le conduisent k 
dire ^ que Thorreur qu'excitent la polygamie^ 
les mariages des fnVres avec les sœurs ^ d'un 
lils avec sa m Are ^ nVst fond/'c que sur la 
mode et sur la coutume ; que les raisons qu'ai* 
lèguent un (ihr^'tien , un Mahomëtan f un 
Païen ^ chacun en faveur de sa religion ^ sont 
éffàlement positives et pi^remptoires^ etc« ^ etc« 

Il y a en Angleterre , dans chaque paroisse, 
des /écoles de charitfi , /établies et entretenuas 
par des souscriptions volontaires* I^esenfans- 
des deux sexes f pauvres ou orphelins ^ y sont 
^lev/fS suivant leur état. On leur fait TinS' 
truction chn^tienne i on leur donne des 
W/ytiê de lecture , d'écriture et d'arith • 
xnétiqiisi ; et lorsqu'ils ont atteint l'âge 
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où ils peuvent apprendre un mëtîer, on leÈ 
place chez un maître , à cet effet , diaprés 
ridée qu'on â conçue de leur goût et de leur 
aptitude. Ces ëtablissemens ont sans doute 
leurs inconvëniens , comme tous les établis* 
semens humains , mais sans doute aussi que 
les Anglois ont reconnu des avantages qui 
compensent de beaucoup ces inconvëuiens, 
puisqu'ils y isonttrès^ attachés, et quelé nom'* 
bre s'e^t multiplie' tous les ^urs;i Màmdeville, 
dont la manie étoît de contrarier toutes les 
idées reçues, s'éleva fortement contre cette 
institution. dans son Es^ai sar lai écolM de 
charités II les représenta comme nuisibles à 
l agriculture et aux manufactures , quoiqu'il 
soit certain qu'on n'y retient les enfane»que^ 
JQSqu'àoe qu'ils soient en-état de^se livrer aux 
travaux de la campagne, ou d'entrer dans un 
atelier > chefc. un maître , ,etc* Cette dîsser- 
tatioa contient plusieurs bonnes idées ; mais 
il y règne en général un ton de satire»^ non- 
aeulemenit contre . lés ^écoles de charité'^ mais 
encore contre les collégeset lésuniveraités , 
contre les ifisti tuteurs i et les ^ me£n4>res du^ 
clergé ; qui fit beaucotrpd'ennemts à l'auteur. 
JX ne tarda pas d'en ressentir lés effets.^ 
. IV. Les; éditeurs »dô. la Fable des^abeUles 
4i6eat qitô l'ouvrage ai' est qu'una ironie, dont 




DU PHIL. ANGLOIS; ft6i. 

le but est de tourner le vice en ridicule* Cette 
explication lit prendre le change à bien des 
gens I qui ne e'apperçurent paa^ que si cela 
lui arrive qujelquel'oia ^ il lui arrive encore 
plue souvent de faire tomber cette ironie eue 
la vertu et mémeeur la religion révélée. Aussi 
Mandeville eut beau multiplier ses apologies^ 
son livre y vivement attaqué par divers, au* 
teurs , uen fut pas nioins dénoncé au bano 
du roi par les grands jurés de Middlesex «^ 

avec plusieurs autres écrits contraires à la 
religion , à la discipline et au bon ordre de 
Tétat. Les griefs , qui lui paroissoient parti- 
culiers dans la dénonciation , sont de cher'* 
cher, par d'injustes insinuations contre le 
clergé , à faire retomber sur la religion même 
le mépris qu'il semble ne vouloir verser que 
sur ses ministres t de décrier les universités ^ 
de calomnier toutes les institutions t oùToft 
^levoit la^nnésse dans les principes du chris** 
tianisme i de représenter attiticieusement la 
religion et la vertu comme préjudiciables à la 
socii^té , de recommander le luxe » Tavarice» 
)a vanité et les vices de toute espèce , comme 
utiles au gouvernement et nécessaires à la 
prospérité publique. C'ost effectivement là 
Vidée qui résulte de la lecture de Touvrage. 
DoASiSa défense contre cette dénonciation^ 
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il nd lui fut pas difficile de citer quelques 
endroits de ses écrits qui exprîmeot une docT 
trine toute différente de celle qu'on lui re- 
prbchoit. Ces sortes de moyens sont ordinai- 
res chez tous les faiseurs de systèmes, chez 
tous les hommes à paradoxes. Les contradic- 
lions ne leur coûtent rien. Il n'y a que la vé- 
rité, assise sur des bases inébranlables, qui 
ait le privilège d'être constante dans sa marr 
che, d'offrir d^s conséquences qui , déduites 
d'un principe vrai en lui-même, ne servent 
qu'à le rendre lumineux. L'auteurseu toit bien 
lui-même le défaut de sa théorie , et tout ce 
qu'il dit pour s'excuser ne tendoit qu'à prou- 
ver qu'il avoit cherché à déguiser son but : 
car que signifie cette singulière raison, qu'il 
n' avoit écrit que pour les gens gravea et sen- 
eés ? que si sou livre contenoît quelque dj»> 
trine dangereuse, ce n'étoit point sa faute, 
parcs qu'il n'avoit point cherché à larépan.T 
Ure dans le vulgaire : 
morale en est égalen 
qu'il, n'y a aucun syj 
exact que le sien ; ^ 
vraga, il s'est moins ] 
prpbation de ses lecl' 
Jui-ntâme. Ses apolog 
^voit pas moyen d'ea.( 
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•ont attaches à cette dernière idëe. lia sont 
convenus que Tauteur ne parloit que par iro« 
nie, et que dans la plupart des endroits qui 
excitèrent tant de rumeur contre lui , il n'avoit 
point parld sérieusement; que son unique but 
avoit été de s'égayer, (i) 

Ces raisons , peu satisfaisantes par elles* 
mêmes I ne trouvèrent point les esprits dis- 
posés à 8 en contenter. Alors il composa une 
défense plus étendue à toutes les objections 
qu*on avoit faitos contre se$ principes et con- 
tre les coQséquencGS qu'on pouvoit en tirer; 
mais elle est restée dans son porte- feuille , 
pour des raisons dont il a jugé k propos de 
faire un mystère à ae^ lecteurs. Il y a sup- 
pléé par deux nouveaux volumes , destinés 
(1 éclaircir plusieurs points obscura des deux 
premiers 9 et à en développer quelques autres, 
qu'il n'avoit fait qu'indiquer* C'est toujours 
le même fond de doctrine , prouvé par des 
aophismes , souvent plus frivoles qu'éblouis- 
sans 9 jetés sans ordre et sans liaison , noyéa 
dans un fatras de verbiage , de détails pué- 
riles I de plaisanteries communes , de por- 
traits mal assortis.. Fresque partout , il subs^ 



4 1 ) \o/et VAveriisMm. enjéèe de lu irad*fn 
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titue i^u* raisonnement une mordante satire, 

-une invective amère, une maligne ironie» 

*dé fades allégories , de vaines déclamations , 
en£^n tous les détours qu'une fausse rhëto^ 
rique.peut lui suggérer pour faire illusion à 
la multitude. Tous ces défauts furent forte^ 

-ment relevés par le savant Warburton- Ce- 
pendant , comme ses assertions et les consé- 
<|iiences qui en découlent , tiennent au phi- 
losophisme, nous nous arrêterons à discuter 

* celles qui nous paroissent les plus choquantes. 
V; Tout le système de Mandeville se réduit 
en dernière analyse aux quatre points sqî- 
vans : i^ Que l'homme n'est point naturel- 
lement sociable; 2?. que les sociétés ne se 

•$ont formées et ne se soutiennent que par les 
vices et par des illusions ; 3^ que la distinc- 
tion de la. Vertu et du vice est une affaire de 

•pure convention , ouvrage de la' politique des 
ambitieux , de la cupidité des hommes sen- 
suels , de livresse des imaginations fortes 

-et possédées d'un fol amour pour une gloire 
chimérique ; 4°» q^® 1^® senti mens de pu- 
deur, de modestie , d'humanité, de cora- 
■ ■ • 

passion , et les actions qui en résultent n'ont 
rien qui mérite réellement le nom de vertu , 
parce qu'elles sont ordinaiienient viciées pajr 
le motif qui les anime. 
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ce L'établissement des sociëtés n'est point 
une affaire d'ijivention ou. .4e. système, dit 
un auteur judicieux dont^dOu^sempTuntons 
ici les réflexions , (1) c'estla jaature qui les 
a formées ; l'union de Thonime ,et de la 
femme en a été le premier principe , et les 
familles le premier modèle^ On déoQuvxe dans 
r Ancien-Testament la généalogîe^la position, 

. l'état de toutes le^ grandes nations. On trouve 
dans leur origine qu'elles étoient de simples 
familles; on y, apprend quel étoit leur premier 
père : on les y voit désignées par leur nom , 
et en ^vgmenter la célébrité en .augimentant 

.aa race. On. y voit de Jacob et deses douse 
fils , éclojce eji^ quatue. cents ans , unemation 
desi^ççot^ jnille çpflil>Attans, Homèœ etlqs 
historiç;)S de l'aflcienç^eGrèpe , d'accûrd en 
cela avec 1^S; ^ivrçs.de Moï^^ ,. pouà i:epcé8^i- 
tent Jes habitons .de la Xbi^v^ powraedea. peu- 
ples formés par au ta^nt d^f Ami lies différentes 
qu'il j^ a leu îJe.di£férent^a;rtatiQns. »» 

, L'homme çaît sociable , c'est - à - dire avec 
un panch^Dt naturel pour la société. Cette 



( I ) Dissert, sur V union de la religion et de la morale , 
tirées des ouvrages dç Y(*^^'*''^o" j P^^^ ^* ^ Silhouette, 
dis'sert, 5« 
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vëritë est fondée sur sa constitution morale ^ 
sur le sentiment le plus vif, le plus marque^ 
et le plus aisé à démélei' du cœur humain. 
Hobbes , que Mandeville prend ici pour soa 
guide , convient qu'il y auroit de la stupidité 
à nier que les hommes, par uue*nécessité 
que la nature leur impose , cherchent à se 
rapprocher les uns des autres. Il ne se trompe 
que par une inconséquence, en ce qu^il pré- 
tend que ce n'est poinc ici ce qui les lie , et 
qu'ils ne sont unis que par la crainte. Ce 
goût dominant se fait sentir avec plus de 
force dc^ns Tattrait qui unit les deux sexes; 
le penchant qui les porte à multiplier leur& 
semblables n'est point borné , comme chez la 
plupart des animaux, à certains }ours^ à cer- 
taines saisons. Il n'y a point d'intervalle dans, 
la vie où îl ne puisse avoir lieu; dès k)rs , il 
, n'y a point de temps où cet intérêt ne forme 
un nœud qui leâ réunisse. 

OUitre ce penchant grossier , îl en règne en- 
core un autre dans le cœur del'homm^e et de 
la femme , plus délicat , plus'impereeptible, 
mais très réel. C'est un goût de société , de 
cohabitation , totalement distingué du goût 
de roultipliçatîon , qui survit à ce dernier dans, 
le&âroes plus sensuelles, qui se trouve souvent 
dans les àme§^ yeçtueijses % liées :^ malgré l^k 
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dîvOTêîtë (Im hcxo*, pflr due $(mi\mmêoh Ift 
(/awlofi n'ftiit jarnaîi dôpart. l/inUlrAt d« le 
ètttîêfflîra forniw onœre un flouvefttt lion , tirift 
noiivi^lU caiiM d» rflpprochêfiKînt «mtre les 
<l<;ux iex^îft ; cjiioîquo inoirii impétueux qiui 
J^' prerriiof , ionolTot Mtphii durable. Il •• 
r/pand iinjforiiK^îirient iur tou* le« momeni 
<ji; )â vie , lixo Ici liaîioiii , donne de la itabi- 
hui k luaion conjugale , remplit le* vueide 
la l'r(iVidoni;o dani la «âge di^peniation de 
ê4ifè goftudivcîfi. Il di»po«^ prochainement le 
c^/;ur du ])hre aux ioin» cpio demande une 
tuir09 f ou foibUî par comploxîon , ou plui foi- 
hï(9 encore par le fardoau qu'elle porte dans 
4on êeîn , ou lior* d'état de pourvoir à êM 
propreu benoîni et k ceux de Tenfant II qui 
♦ Ho vient de donner le jour. Une autre bran- 
cli« ih ce goAt naturel , c'e*t Tamour de^ pa- 
rent pour hn enfani, et qui lei rend plus 
iJieraà meiure iju'ili «ont plu* form/îi et plui 
parfait/i^ 

I/auteur de noire Aire qui ttiU/daniTof- 
#lre natund/ rondro aj^nrable a Tliomme tout 
c.^Mpii lui (5loît nf''CJ'.Hmihiu et nou« conduire 
|iar le nenlinient ou 1^;« r/dlexion« «eulet ne 
/fou* auroient jamais fait parvenir , a r/^pandu 
rJani nos c^jours un goAt g/fn<^Tal pour lerxirn* 
iiujij9 deiioà semblables ^ qui eu inil cMrir 
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jusqu'aux embarras. Nous trouvons dans le 
plaisir de les voir , de nous entretenir avec 
eu:iCtde leur communiquer nos idées, de nous 
instruire des leurs , des délices qui changent 
.pour nous la solitude en supplice , et qui , 
dans les momens où Finstinct. le domine, 
jbnt soupirer le solitaire dans la cellule la 
plus riante , après la condition d'un labou- 
reur indigent , livré aux sueurs et aux fati- 
gues , mais à portée de goûter à son gré, dans 
le commerce des autres mprtels, des douceurs 
plus piquantes que ne le sont les commodités 
de la vie. 

Que dire de ce don de la parole , de cet art 
de manifester nos sentimens et nos pensées , 
art que la nature nous apprend et qu'elle dicte 
partout aux hommes ; de ce goût d'imitation 
.quirnous pocte machinalement à nous copier 
.en tout les uns les autres ; de cette flexibilité 
^l'esprit qui nous rend tous plus ou moins sus- 
ceptibles des impressions que veulent nous 
doimer ceux avec qui nous vivons ; de ce fond 
de complaisance qui fait que nous flattons 
leuJrs inclinations dans les occasions même 
. çii elles blessent les nôtres ; de cette envie 
dô leur plaire , de nous attirer leur estime » 
leur approbation , etc. ? Toutes ces disposi- 
tions > profondément gravées 4a&s tous ^es, 
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tmnê^ ne caractiri»ent^elle§ pas de» Mreê e«« 
âf^fitiellenietit êociùbUê ^ non pâf ayAt/^me, 
mai» par in^tincf ? 

liedentifîientdtt beifoin ne ae fait que trop 
A^ntirflii milieu mâmedeaiecourêêânânom' 
bre que la «ociëtë fournit à Thomme* Corn^ 
bi^ff ce besoin He croltroittl païf dana IV'tat 
de K>lltude? Or lea beaoina n^ceaiairea êont 
h premier objet de noi attentiona et de iioa 
àf/ttiBé Combien l'envie d'y pourvoir no noua 
porfe^t'elle paa k Yétnt de aocidté ? Attaai ^ à 
quelque antiquité que Ton remonte ^ on re* 
marqueque lea penchana naturels de Tbomme 
ont toujoura (fté hê mémeê. I^a deux aexea 
ont tûujourà cherché k êo r«:unir : de» hom- 
Tnf'9 f dea femmea , dea enfana , ont toujoura 
habité enaernble f ont toujoura formé dea 
famiJlea plua ou moina ét^nduea , ont aenti , 
fn ae multipliant , l'avantago qu'il y a^oit 
]ffmr eux d'être plusieura ^ ainon aoua le 
fn^tne toit , du moin» ùê^M pr/^a lea uns dea 
atifrea pf/ur ae aoulager , ae aorvir , a'entr'ai* 
d'T, ae aecourir dana leura drvera beaoina, 
j/^Mirvoif k leur aubaiatance commune , aegO' 
Mutir dea injurr^a de Tair, de la rigueur dea 
4aiaf>tfa , de la fureur dea bêtea féfocea , doa 
in^tilt^a de leura aemblablea. Il y a donc eu 
^n tcpuk tempa dea aociétéa plua ou muin^ pa^ 
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faites, plus ou moins nombreuses» C'est Tëtat 
où Ton â trouvé les peuples même les plus 
stupides , les plus eriâus. Ainsi , dans toute 
supposition imaginable , par un pur effet des 
dispositions naturelles , antécédemment à 
toutes vues d'ambition et d'orgueil , à tous 
les raffinemens de la politique , les sociétés 
humaines ont été établies : elles ne sont donc 
point Touvrage de combinaisons inspirées par 
toutes ces dispositions vicieuses. 

VL Mandeville suppose que les politiques, 
dont les ruses ont formé les premières socié- 
tés , étudièrent les hommes , démêlèrent leur 
foible pour les éloges , discernèrent le carac*» 
tère de ceux que la vanité préparoit à sacri- 
fier à un frivole encens leurs intérêts les plus 
chers, les distinguèrent dô ceux que les ap- 
pétits sensuels attachoient à des intérêts plus 
grossiers ; que , sur ces principes , ils bâtirent 
le système qui asservit les uns et les autres. 
Mais il falloît pour cela que les sociétés fus- 
sent déjà formées ; car ce n'est qu'au centre 
d'une société déjà établie et nombreuse que 
l'esprit se façonne , se prépare à de pareilles 
découvertes. Ge n'est que par la fréquenta- 
tion paisible et continuelle d'une multitude 
au milieu de laquelle on vit , on habite, 
qu'on démêle au juste la diversité de leurs 
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goAtf 9 de loiiri penchani ; qu'on i^ met k 
]}Otté& de cornbinor 1(9 r/?iu1tAt iilt/^riûiir i\ë 
l^iir« divert fftïtitë, da prf^ndra di^ê mnymtê 
pSiicace» pour parvenir h «on but ^ ninlgr/i 
i^tt09 foule d'obâtaclei qu'y oppo/ient le/i p0«« 
/lionf et lei iutÀtètê de» hominen. J/auteur 
«uppofe donc d6)k fait ce qu'il donne h faire 
i[i âei politiquei* 

11 ne peut y avoir de ioci^Kî êari* la con^» 
liance r/'ciproque de» membre» rpii la com^ 
)Ki»ent« I^ Providence y a pourvu , en noua 
fai»ant mAc}iinttlement crc^'dule» ^ en nou» a»« 
»fi|Vt)»»ant k recevoir par ce moyen le» pfrr« 
uiilteê notion» que nou» nou» formon» d^a 
objet» diver» de no» confioi»»ance»« Cet in»* 
tinct docn^dulité prouven^^*ceè»airement dan» 
nou» de» in»tinct» dV;quit^^9^ de iid^liti^ ^ de 
êincétiiés Notre crëdulit/5 »'affoibliroit in»en- 
»fblement| »V'vanouîfoit pre»qu'entî/?rement/ 
la c;onf]ance »'«^teindroit f la »oci/?t<^5 »e di»»ou» 
droit f »i nou» ne »ention» au-dedan» de nou» 
Je gfrrme de ce» vertiift dan» un de^ré propre 
k nou» garantir qu'elle» »ub»i»lent /'gaiement 
dan» le cœur de uoê »emblable»/ etniâme»! 
elle» ne »e maniieitoient dan» le gro» de leur 
conduf te* Ainni ^ point de »ociëtë entre le» 
homme»! »an» lapré»omption pri^-liniinaire 
qu il» trouveront cUe% ceux k qui il» »'a»»o« 
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cient , de riiutnanité dans les procëdës , de 
la sincérité dans' les discours , de la fidélité 
dans les engagemens , de da commisération 
pour les malheureux , des secours dans les 
besoins. 

AHn de mieux faire sentir la fausseté du 
paradoxe de Mandeville , nous observerons 
que quiconque rentre en soi-<méme, doitre* 
Gonnoitre que les vertus morales ont pour 
principe la loi naturelle , le tribunal de la 
conscience > et un penchant aussi fort vers 
le bonheur 9 que Taversion pour le- malheur 
est extrême. Tout cela est indépendant de la 
volonté ; la loi naturelle , gravée dans le cœur 
de tous les hommes , étend «on empiredans 
tout l'univers ; elle commandé à Fignolant 
oomme au savant : aussi n estait personnequi 
ne soit convaincu parle sentiment intérietrr, 
que les vertus morales ne sont que des con- 
séquencesdû preraierdéveloppementde notre 
faculté de sentir» et de diriger; La conscience * 
est un tribunal ^i>quel il est aussi impossible^ 
de se soustraire^ que de s'empêcher de re- 
connoître, à plusieurs égards-^ la loi natu« 
relie. Si nous somnkes tentés de faire u0e ac« 
tion mauvaise-, sa- voixnous avertit que cette 
action est contraire' à la loi ; si nous sommes- 
dociles à cette voix intérieure > nous en res- 
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sehtoâs une joie Sensible; si nous y aofnmes 
sourds , elle dépose contr^ uOus , sans que 
nous puissions la récuser, çt çUe pronpiicp 

» . - - ■ ^ 

un jugement inexorable, qu'ellç fait exécuter 
par le ministère d^s remords* PoUf rendre 
l'homme sensible à la voix 4e sa conscience * 
il a re^u de la divine sagesse une pjerite invin- 
cible vers le bonheur , et uiie aversion insuj^ 
montable pour le malheujf. De là naît en lui 
cet amqur dp $oi, qui Ivii est aussi natijirel 
que son existence rnéme , et qui re^citejà 
pratiquer Ja vei;tu y comme étant Tuniquô 
moyen de se rendre heureux- Il est vrai gue 
les passîoqsliçttent souvent dftns des iljiti^ipps 
funestes, sur la nature du véritable. bpnheur t 
mais, elles ,pe produisent pas ioijijc^urs o^ ^^. 
fet.i il y a up. grand nombre dp persdrines en 
qui cet g-ippur de soi résiste aux impressions 
du vice ,. et fait rechercher les douceurs bieit 
plus satisfaisantes de la vpxtix. S^ï^s ÂPntè 
qu'il y a aussi des hommes assez pervers poç 
faire de bonnes actions p.ar de mauvais prin* 
cipes ;, mais il seroi tin juste 4'en jflf^rer^quë" 
toutes Içs, açtipns vertijieinses tjirifyit Jç^iy: pri- 
gîne d^ .quelques principe» vicieuic.nlîÏQt^s ne 
cra^n4i;9ftS,pAS même4e dire qu'il.nyâpQijgic 
de coeur 4wit l^ vertu poi t. teUejnei^t, bonne f 

quelle jip^reoîte.qwelquflfeisil^os 9e§.4ceits* 

Tome IL 18 
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Àîhsî', quoique le vice soît répandu dans tôU* 
tes les conditions , il ne s'en suit nullemeilt 
que le plus grand nombre des hommes soit 
habituellement vicieux , qu'il se commette 
un plus grand nombre d'actions vicieuses , 
que d'actions pkr leur nature vertueuses. 

Ce n'est qu'en confondant perpétuellement 
l'amdurde sôf , qui est un don du créateur, 
avecl'amour-propre, qui en est la dégradation, 
que Mandeviile Suppose que tout ce qui pro- 
cède d'une satisfaction intérieure , est par là 
même, vicieux. Est-ce' donc uïie action vi- 
cieuse *'de pourvoir par des voies légitimes à 
ses divers besoins , d'être officieux ,' complai- 
sant ; bienfaisant à 1 égard des autres , dans 
la vue pi:éci sèment de gagner leur amitié;, de 
se ménager de leur part dans l'occasion de 
justes et d'utiles retours, ou de se mettre à 
Tabrî de quelques malheuirs ? Quand on exa- 
mine si les actions sont utiles ou nuisibles à 
la société , il faut faire abstraction des dispo- 
sitions intérieures avec lesquelles les unes et 

- les autres sont produites. Il faut les considé- 
rer selon ce qu'elles sont en elles-mêmes et 

- par leur nature , et sous ce point de vue , re- 
^ garder comme vertueuses celles !dont la subs- 
tance est conforme aux différentes règles de 
nos devoirs , comme vicieuses celles qui s* en 
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é]oj(çiient.Cc$t sot^a, ce, rapport seul que loar 
actions vertueuses sont ,lç joutien de I9 sq- 
vMté. Le^ actions vicipusQS., ai| cqntrfiirev tcn« 
dent clireclemeut et par h,ai^ natufe ^ k la deS" 
traction de lasociëti; : loin d'en âtre le sou^- 
tien et le premier ressort ,1 elles en sont la 
ruine. . ,, 

VIL Sans doute qu'il est d'une bonne po- 
litique 9 dans rimpossibiliid où Ton .e^t.dQ 
r/^duire la multitude aux .règles de la vertu ^ 
de tirer parti des vices pour Tintërât public* 
(>'est dans ce sens qu]on peut dire qu'iV^ sont 
^ que sorte utiles à la société , parce 
que leurs eÎTets sagement combines peuvent 
servir de remède aux ipai^x dont ils spnt par 
eux ' munies la source. C'est afnsi que plu- 
aîeurs.poiôops / laôlpfi an juste proportion 
avec des remèdes sala taijces^ coniposentiun 
antidote efficace. Mais, ce ;i'est pa3 de qett© ^ 
manière que Mandeville Tentend. 

Quand on le presse sur le fond de sa doc- 
trine , il dit que $on but. est seulement de 
jnontrey. que les viceA, des particuliers , mer* 
uagéè avec dextérit(5 par d'habiles politiques, 
peuvent tourner à l'avantage du public , pro- 
j>oAition que personne ne lui conteste; fnais 
il est évident , par tout l'ensemble de son 
ouvrago , que sa x\iiovÏQ , toile qu'il la dcSve- 
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loppe^ tend S èncotirager le vice par IVau* 
méràtion dëà prétendus avantages qui en re- 
viennent , et à décrier la vertu , en insinuant 
qu'elle surprend nos éloges , parce que nous 
Bé savons pas en démasquer les vjrais motifs 
qui lie nous y làisseroient appercevoir que de 
rbypocrisie : aussi , pendant qu'il peint le 
vice de couleurs séauisantes^ il donne à la 
vertu une teinte d^aitifîce qui la rend repous- 
sante. Tout son lîvrè n'a- t-îl pas pour objet 
de prouver qu'il est impossible dé rendre une 
Batit>h peuplée , riche et Horissante , de la 
soutenir daiià cet état de prospérité , si Ton 
en bannit \p mal iïibrar(i)? Né dit-il pas fbr- 
tnellement que le bîeh soit dli ïhal cotome 
les poulets sorteiit^dés détll[)s?^(2)\^yez comme 
il cherche à diminuer rhôrfeur (^iie la nature 
ins^pire pour l'infaûticide , en insitiùaiit que 
t'est InoinS par rrtiatité que par modestie 
qu'une mère^pent 'se tééôtidre à fàîre périr le 
fràït de ison athoùrîïlégitittie. (S) Mais ne 
j)Ourtoil-bfa^pâs' d'ire /en raisorinârit Isur le 
même prihcipe , t^ue lieii'e^t pôiiît par cruau- 






{ t ) Recherchés sur la nature Je la sùciéié. 
(a V «'-•^»'* -f abeittes ,' rém. Ù. 
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t^ qu'un voleur assassine ceux qij''il.(lépouîl]^^ 
mais par délicatesse d'honuetur, de craînta 
que ses vols ne soîept' (l^co^^^^^ ^I^^fliodès- 
tîe est une vertu douce quî djoît ^ejp^.^d^ 
préservatif contre le libçjtitip^e j -s^Qi^rce du 
crime atroce dont ij y 0tÇJt:,.,f^t jamais d'ei- 
cuse à une telle barbarie. Yqy,Ç^'1^ encore^ 
dégrader Taffection .que la.n/itprç înspixe aux; 
pères et nières pour le^r8,>jç^%n^.HCjO J^yV 
avoît comparé le rapport des p^epi\çaja.aveo 
les derniers , à cejui de la verjiijije f[uji jS^^Ur 
gendre dans les corps : MandèvîJ^e dîtflu\m 
père n'esit Tauteur de ces e.ï^fai^S.que içop^wie 
de tout ce quî sort çe.son,^çor^ , çt que 1$ 
droit qu'il acquiert sujç pi^î{;;p^rr^(J,y.cation,. 
ne diffère en.^içn.de ce.iti;x:qju,'on, acquiert sur 
des cerisiers auxque\4 On,4(?ftUe Ja .xj^^^^ï^re ,. 
parce quMls doivent kur, n^ti^çançe à)qi)^l<]uea 
noyaux qu'on n'a. pu digérer, .(i). 

Ces paradpi^es , qui çtnt.pr^p^T^ |^ voie à 
ceux des Toù^înt , (les Helyétius et cj^ tant 
d'autres surle.,même &ujet , j3je tendent^à rîea 
moins, qu'à détruire cKéz Içs^hqaimes Jes sqn?- 
tîmens les plus doux.^ qu'^^s^gper Ija . société^ 
par son fofldçïnent. Mais jç^^p ^î^eçidrefis^ qui 



« - j • i « • 



\X T^om- 5 , ^ag, 5»., ( 2 ) Tarn. 4 , pag, 5#^. 
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est'sFprbpré â àdoiiçirles soll.îcîjtudes et les 
peîn'ësf âttacTièès Kréilucation des enfàns , et 
que Mkâaey îlfe àVtrïbué l^uî-niêriie à la nature, 
'd^oà ^eût'eflé Vèrtir aux perës et mères , si ce 
îi'est eiï efi^i de Tk^^^ la nature? 

Ausisi rafFectîdn* . J)ât^èî'nMlè'^sè pérpétùe-t-elle 
tîans les bonfiinés pàiflliôage de la rfiison , qui 
-fart connoitre aux pères et aux meçes que leurs 
devoirs ^eh vêtis Ièùi*s drifatts'ne se bornent; pas 



pas 

^liï' sîffità- dé laVîè animale, comme dans les 
brnteS' ;• maïs que ,ddùë^ d'un pHiicipe intel- 
li'gôtit ; ils doîVéTlV S'érehdre sur leur esprit et 



syip-lëûi^'cœui*, pour 'cultiver le premier par 
\k cohiioissâ^n'àë'dé FJÎt:^e-!Sbpr<é et former 
lé' éë^éônd fekôîillëi'loï^^^^^ 

blies. C-èsl'^dëfiMkd^VilH après ^voir osé ënon- 
Gferlés^àtesertidriS'iirihid^ràlè^s/ldafas lesquelles 
iîti'$ttti^lAé 5tf thiéôrîei que ràuteùr'iiè caraint 
pas de nous dire ^qûre -iéix systèftie de morale 
et dé'réligioiî .est; plus feiéVèré et pïiis îutlinie 
tJU'kUfcun autre* initie. (ï) .îf pV avoit pa^ 
néanmoins grande confiance 'sôUis le rapport 
dë'là téligiorf ;f*car 7 craîgnknt de le trouver 
ein eoïitradictioii avec la morale de TEvan- 
^îîe',41 prié sesiëùlêurg dêtrë bien' persuadés 
qu'il ne parle point à des Ch réti ens. (2) Coni-, 

( I ) Défende de lafifblc des Abeilles* . - 
{ 2 ) Tom. 1 , pag. aô. 
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me s'il i?e s'étoit pas pyaposé de s'exêteer.âur 
les mCEurs et la religion de la société au mi«^ 
lieu de laquelle il vivoit , toute composée de; 
Qirétiens^ ^ . - 

Pour bien saisir l'esprit de ce système^ en,- 
déméleg: le véritable but , et rapprécieiii à) sa; 
juste valeur , il faut observer, avec le|)rofohd 
moraliste cité au commencement de cet arti- 
de, q*ie la restriction <}ue Mandéville met 
dans ses p3reuveSydéQten&la:généralitéde<se& 
propositions ; • et c'est au mcgren de cet ajti-> 
Êce qu'il en imposa d^a^bord à plusieurs<le^e6; 
lecteurs. Il établit, ep termes généraux ^^ua 
les vices des particuliers i^ont un bien public ;: 
ét.j lorsqu'il en vient au détail , ce a'efet plu& 
le vice en général , mais seulement le vicedana 
une certgiioe mesure , et poussé à un certein^ 
degré qui produit cet effets IL soutient que* 
la majignité de 1^ lifiture dji vice n*est pas I0 
fondement de l'obligation où l'on est de s'en 
abstenir dans la société , ni le fondement dea 
punitions que le magistrat ijiflige k ceux qui 
s'en rendent co^pabl^s ,. mais que tout cela 
n'est fondé que sur la malignité des. excès du 
vice. Il n'en faut pas davantage pour détruira 
tout son système , dont le b^t est d'établir qua 
fe vice est ahsqlument néce^edie pour rendre^ 
iip..ne société dc^e ,, puisaa^&Q et florissante.. 



\ 
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' £ti lePfet , tout ce qui est absolument né^ 
çêssaire au bien être de quoi que ce soit^ 
l'est par $es qualités essentielles , et cela n'est 
absolument nécessaire que parce que rien ne 
peut y suppléer ; et rien ne peut y suppléer^ 
parce que rien n'a les itiSmes propriëLés essen- 
tielles; Si cela n'étoit litile que par des pro- 
priété^ accidentelles \ comme ces propriétés 
peuvent; étt^ également communes à plu- 
sieurs choses , Tune pourroit suppléer à Tau* 
f re ,' dt par Conséquent il n'y en auroit pu- 
çtffte )&tt particulier qui fût absolument né- 
^esBaîfé.^Or, il y a cette difleifence entre la 
nature des propriétés essentielles et celle des. 
prdpriétés acciden telles , que les premières 
ne peuvent janiaîs^ être préjudiciables par 
leurs eXçèi, et que lés autres peu Vent Tétre. 
Une -^rppriété essentielle n'est jamais une 
propriété excessive ; <iar l'utilité des proprié-: 
tés esse4itieUes est toujours proportionnée a 
\eùvi degrés , en sorte^que , danis un plus haut 
degré , elles se trouvent plus utiles que dans 
lin nioindçe degi'é. Au contraire, les j^roprié- 
tés accidentelles , pouvant être excessives » ne 
sont utiles que jusqu'à un certain degré , et 
peuvent devenir préjudiciables lorS|:|ta'eHe? 
^ht portées à Un degré plus haut.' C'est ce 
^ue Mâ»de^il^è i^&6^n0 lui^tdémeà Fégard 
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At>ê ëtfëti dtt vîo» ; d'où l'on peut conclura 
contre lui que levic«, n'étant utile que pftf 
accident « n'eit point nëcei»flire. 

Il paroit donc qu'une gfande ioci^të peut 
<Hablir et conterver «a puiiiance lant le vice, 
quoique le vice y contribue iottvent par cet. 
tainee cifcon»tance« accidftntelki, anxqttellea 
ofi peut •Mpplécf par quelque clioae qui ne 
•era paa vice , et qui «era cependant accom- 
pagné de» môniei cifconi tance». Par exemple» 
la coniommatlon de» production» de la natu- 
re et de l'art e»t propre k iairc fleurir t\n état. 
Or cette consommation peut être proottté» 
par de» action» qui ne «eront pa» naturelle, 
roent videufce». D'où il »uit qu'nn état peut 
devenir flori»»ftnt «an» le »ecottf» du vice. En- 
fin , de quelque» forme» que Mandeville »'efi- 
veloppe , il »era toujour» certain , quoi qu'il 
en di»e, que le» vertu» pourroient procurer le» 
même» avantage» , et de plu» grand» encore , 
êan» le mélange de» maux quele» vice» entral- 
tient inévitablement aprè»eiix, et qu'en »up- 
po»ant que le» vice» prodoi»i»»ent le» grand» 
avantage» que l'on prétend , il» ne ce»»erot^nt 
tia» pour cela d'être de» vice» réel» , quelcjue» 
avantage» qu^en pui»«e retirer la aociété, dan» 
certaine» cîrcon»tance». Ce detnîer principe 
«l'cAt OQOtMté de per«onne , et le ^emier e»! 
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jiistjfiépar J'expériehçe qui nous apprenârjue 
lea sociétës^prospèrent Qu se précipitent vers 
leur ruine, en proportion de ce que les ver- 
tus y-dominent, ou que les vices s y muUi- 
pjient. ' 
• Vm. PouE donner un aJr de visiseFn'UAnoe 
à^ônfiaradoxe , Tauteur a fixé'^on chamo de' 
bntatlle sur le -luxe ^ i 
dans Tapplicarion qu 
d^fi particuliei:s> Ce il 
ses écrits que l'on a < 
ment «t politîquemej 
pwuren prouverouiei 
reconnoit que le luxe 
ttjnd que ce vice est n 
tion et à la prospérit 
brouillâr toute cette 
ti?n,;il s'efforce dereo 
sei;te!»rt àéckircir et;i 
li^xe ; il tourne en'nt 
.sehtielle deschoses> < 
•d-u Juste et de l'injti! 
veKtt,:qui se di^duit 
que le produit de l'ari 
comnle.il leuravoitôl 
naturel i qui est la. d 
aisé de trouver dans i 
ai}^urdités c^u'il lui pL 
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^s absurdités;ont étë souteriiî6«r par diverses 
30Ctes superstitieuses et 'fanatiques qui , iné* 
pri^a^t les'pnncîpes de la Tàlsôh comâié dea 
Pttdimené: foiblès et stërileS , n'ont regardé 
nos désirs les plus naturels* 'que comme le 
malheureux apanage du Vfelt-hoînme avec 
toutes ses convoitises, 
î Après avoir gagné cet avantage sur le chrîs- 
lâahisme , il' en empoisonné tous les précep- 
tes , en nottSrdoliHant pour véritable évangile' 
tes commentaires bizairé^'id^s faux ascétir 
qaes ^ qui ^'Cdlidamnent c(>Hlthe abus tout' 
usage des biens de la Prôvic^éridè, .porlé'Wl- 
deJà du simple et lEcbsola nétèssafré.^ ^i bette 
JGiusse Représentation de- la toorale évangélî-' 
que , il préoccupe ses seot^tieUM^ri faveiir dû 
vice, et il leur* donne des- préjugea désavan- 
t;agieux au? cktistianismév qu'on 'Suppqse côù-' 
damner , camiftfè vice , ^^ïe jouissance' 'itin<>- 
cente de tous les agrémèéife de la vie. * , • 
Si nous voulions ^entré^dâUs la partie po- 
litique dfe'Gette^|uestioïii,'^il'rie seroit {)eut- 
être pa& diffidii* de prouver, que le pèup'le , 
employé à défricher teè tèîrtrfeô incultes i seroit 
bien plus utile à Tétat qu'à travailler pour le 
liixe des grands; qu'il seroit Ibien plus ver- 
tueux , S/il étpit moin^St/ attiré dans les villç s , 
pu /il contracte tous les vices de ceux doue 
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son industrie entretient le luxe; que dans totisi 
les temps le luxe a ëté une des causes qui ont 
le plp^ contribue à la décadence des empires 
les plus puissans , en ce qu'il amollit insen- 
siblement le courage et énerve la vertu. Les 
Hollandois , dans Tépoque de leur plus gran* 
de prospérité , ignoroient absolument toutes 
les jouissances du luxe auquel on attribue des 
^effets si merveilleux. Ils surent réunir des 
richesses immenses avec une très-grande fru- 
galité, se rendre puissans sur mer, entretenir 
un vaste commerce, et conserver une admi- 
table simplicité* (i). 

. An surplus ;j il est très^important de ne pas 
confoiidre le luxe. avec la magnificence qui 
sfed aux inonarques , aux princes et aux 
grands. La différence de Tun à l'autre est lek 
même qu'entre ia prodigalité et la libéralité ,. 
entra uue sage écoudmie et une sordide ava^ 
rice. Ce q}xi\ y a de vicieux 4aAS le^ luxe ne 
doit point être imputée la magniticence bien 
çéglëe. Toutes les productions de la terre ^ 
(jiyant été faites pai: le sage a^uteur de la na« 
^ure pour ragiéni^ntiexV utilité deVhamme^ 



f 1 ) Voyez les Considerdtfçn^àv^ çt.evajier X^niçle,«;^ 
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et pour exercer sa raison , ïl en peut faire 

usage. Les abus de rivrognerîe ne doivent 
point priver de rùsâge du vin. 

IX. Nous avons eu plusieurs fois occasion 
dans cette histoire de traiter de la distinction 
essentielle du bien et du mal , de la vertu et 
du vice , du juste et de Tinjuste. Parce que , 
comme les philosophes ont sîngulièreraeiït 
varié leurs attaques contre ce principe fon- 
damental de la morale , nous nous sommes 
vus obligés d'en varier aussi la défense. Nou^ 
y insisterons encore afin de dissiper les argu- 
mens particuliersqu'emploieMandeville pour 
établir que. cette distinction n est qu'une af- 
faire de pure convention. Oçi doit d'abord se 
rappeler que les idées de vertu et de vice , de 
bien et de mal moral sont eninous Fouvrage 
d'une Providence qui pi^pare notre e^,p^it k 
se les former nécessairement à l'aspect da» 
objets propres à les fai^e é<îlore ; qu'elles nais- 
sent en quelque sorte avec l'homme; que leur 
origine est aussi.ancienne que lejniO£¥ie ; qu'il 
existe une loi ^naturelle gravée dans; tous. Jed 
cœurs , UQç r^gle de dioicerneiQent xiu biéh 
et du mal , commune à toutes les nations.^ et 
sur lesquelles elles seront f^gées• Tou^s^ei^s 
.principes ont été suffisamm^eat démontrés^ 
dans les cbiipitres précédées II ne s agit plus 



â86 HISTOIRE 

que de rëpondrê aux objectic»is particulières 
de notre philosophe. 

Il prétend qiie les politiques , cherchant à 
former des sociétés pour les asservir , dtes- 
«èrent leur plan sur le penchant qu'avoîent 
naturellement les hommes pour les louanges, 
et sur rhorreur qu'ils avoient pour le b'âme. 
Il falloit donc qu'avant les manœuvres de ces 
politiques , la nature eût appris aux hommes 
ce que cesp que la louange et le blâme ; 
qu'elle leur eût dicté des règles pour louer 
6ft pour blâmer ; il se trouvoît , par consé- 
quent , antécédemment à toutes les institu- 
-tîons positives , même dans les principes de 
Tàuteur, une distinction réelle dés vices et 
des vertus^,*' telle à peii près que nous la re- 
xonnoissons maintenant , distinction qui 
^on- seulement ûe tire point son origine dés 
tconventioAs^lîùttîÉiines , mïiis sur laquelle 
elles sont tolites fondées , ^elï qu^elles présup* 
pbséïit dans toutes-leurs dispositions. 

Mandeville 'retpiinoît un Dieu créateur et 

^Conservateur , doilt la provîdende maintient 

Tordre que sa sagesse a établi , ordre assorti 

.à la nature des êtres q^>e sa puissance a foi^- 

^més. Ob doit conélure de là ; i**. qu'il y à 

^essentiellement un ordre établi de Dieu podr 

^ les êtres intelligôtis et libres ^ fondé sur leur 
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nature inérne ^ ordre qu uftDJéu jiifetS et'/iago 
ne peut s'empêcher dMtabJir pou# eitx , en 
leur donnant une nature qui Texigfe; :?A qu'il 
existe essentiellement on ordre d'aationa (xM- 
neB et vertueuses , mauvaises' et viciens^s'^ 
formé pour eux , parce qu'une cn^atore intel- 
ligente et libre , obligée de faire certaines 
choses et d'en éviter d autres, fait nécessaire- 
ment, ou une bonne action en se conformant 
a ces règles , ou une mauvaise action en hm 
violant; 5^ qu'il y a, par la namre màtae (tes 
choses, indépendamment de toute intention, 
une distinction réelle établie pour Thotnnve 
entre le vice et la vertu; 4""* que l'homme, des 
le commencement , a été instruit de cetoe 
distinction, de leur convenance ou, discon- 
venance avec sa nature, et avec, lesdovoirs 
qui eu résultoient pour lui , parce que Dieu 
n'a pu , sans déroger à sa justice et à. sa sa- 
gesse , se dispenser de ménager à sa créât ure 
intelligente et libre un moyeu simple et fa- 
cile de connoltre au moins les principes gé- 
néraux et fondamentaux deS' devoirs quo^^^a 
nature lui prescrivoit, etdontDieu^ «aiear 
de cette nature, et par conséquent des obli- 
gations qu'elle entraîne , devoit exiger de lui 
lobservation* Il suit de tout cela qu'anh'cé- 
demment a toute institution humaine, il y 
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a eu, non* seulement en soi, dans un sens 
abstrait, mais dans Fesprit même et dans les 
connoissances des hommes» une distinction 
réelle d'actions convenables et non conve^ 
nables pour eux , d'actions bonnes et mau- 
vaises , de vices et de vertus , et par cunsë- 
quent d'actions louables et d'actions blânia« 
blés, avant cornme après l'établissement de 
la politique , des lois et des arts. C'est donc 
méconnoitre la constitution de la nature hu-. 
içaine , et contredire tout ce que l'histoire 
et l'expérience nous apprennent sur les lois' 
qui ont présidé à l'établissement et à la con- 
servation des sociétés , que de nous donner 
cette distinction pour une institution poli* 
tique, (i) 

X* Mandeville agite plusieurs autres ques- 
tions de morale > dans lesquelles nous ne le 
-suivrons pas. Il ,a voulu , par exemple , jus* 
-tifier leS' passions aussi blen.queleluxe. L'un 
«st effectivement inséparable del'autre; mais, 
> comniie-il n'est jamais permis d'être vain , or^ 
. gujsiUeux , sensiieLv yiiîiidicatif , avare , etc. , 
toutes les apologies. qu^> Ton peut faire des 
. passions , ae sauroient être que. des sophis- 



(i) Yojrexci*dessas^<oin.i,cA.4iS^* ; -, . 

'il 
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me^i on Aeê jeux d'Mprit £n (àmnt mètnê 
abstraction de cè que le* pMêionê ont de con^ 
damnâble en elleâ^mémei , et à n'en juger 
qae par Jeuri iuitéi f elle* cauteroient encore 
pJii« de mal que de bien i tandif que le« ver« 
tua qui leur «ont oppoaéef f produiroientplui 
d avantagea que ce* pâa*ion*« 

U exagère dém^aurémeot le* avantage* que 
1« aociété retire de* fatt**e* idée* qu^on ae 
laiMlu point d^honneur ^ aource de tAnt de 
querelle* et de meurtre*» Il *emble ^ h Tett- 
tetiàfù rai*onner lÀ*de**u* ^ que ce *oit le *eul 
inoyeti pour entretenir le courage $ comme ai 
l'on ignoroit que jamat* nation lie fàt plua 
eourag^uae que ne Tont été le* Grec* et le* 
BofflAina f ches& leaquel* le duel fut ab*olu- 
anent inconnu* Cet exemple *eul répond à 
tott* le* *ophi*me* que Vou fait en faveur de* 
combat* aingulier* « et il *ufflt pour prouver 
quede bonâprincipe*d'éducatioOf *upérieur# 
k no* fau**e* idée* *ur le point d^honneur f 
peuvent in*pirer k un peuple de grand* *entii 
jnen* de courage. 

L'auteur aoutient que ce *ont le* per*on« 
fve* le* plu* *avântea et le* plu* polie* qui 
ont conetamment le moin* de rdigion. 21 
e#t bien vrai que le* *avftna t que la acienc^ 
^04ir(|;tteiUit , ont en effet moin* de religion 
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que le peuple ; mais les vrais savans connois- 
sent mieux que le peuple les caractères de la 
divinité , tels qu^ils se manifestent dans le 
spectacle de la nature et dans les monnmens 
de la révélation. Instruits par Tétude de This- 
toire de la manière dont se sont établies les 
différentes religions et dont elles se sont sou- 
tenues 9 ils ne peuvent s^empécher de donner 
à- cet égard la préférence à la religion chré- 
tienne. Ils ont des connoissances plus^osi* 
tives ; plus étendues sur la mission de Jésus- 
Christ et de ses apôtres , sur sa divinité et 
celle de sa religion / sur la vérité de ses mi- 
racles et Faccomplissement des prophéties , 
£ur la pureté de sa morale/ la sublimité de 
ses préceptes et la sagesse de ses coniseils. Us 
comprennent mieux que le peuple, que Dieu 
étant; Taùteur de la religion révélée comme de 
la raison humaine «il ne saunoit y avoir rien 

. darjs Tune de contraire à Tautre. Ils savent 
beaucoup mieuxi distinguer ce qui blesse la 
saine raison d'avec ce qui la surpasse, les. 
vérités qui doivent être démontrées par les 

. Tèglés mathématiques d'avec celles qui ne 

peuvent être prouvées que par le sentiment. 

C'est ainsi , qu'égaletneht éloignés de l'in- 

•crédulité et de la superstition ,* ils reéonnois- 

. sent que les vérités adorables qui nous sont 
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propoiëei dariê la révélation* ^ o'^tant p4i ^tt«« 
ceprible» do d6ftfon$tfatiouà rnAtl<<imatiqu^§, 
on doit êo contenter dai preuve» morolç» qui 
en ëtabliaaent la certitude* X^ur raiion, caiU 
tivëe par une tcience ru^^diifta f le§ conduit 
h la perAuaâion de la Sainte Kcrituro/ leps 
l'ait êentir le besoin d'une autorit^î divine 1 
qui fixe toutM le« incertitude» do reepritiur 
lee matièree de croyance # leur fait concevoir 
que la foi , cette vertu fondamentale du chris-' 
tianieme, n'auroit pa« lieu, $ï loi iublinie« 
vériti^â qui en sont Tobjet pouvoient te d6^ 
montrer mathématiquement* Knlin , ils êo 
gardent bien de faire cauee commune avec 
cei geoi qui ^ aoue prétexte d extirpqr lee pri^* 
jugi^e^ déracinent la vertu , la probité, la 

religion 

XL Noue termineroni tout ce qui regarde 
ce philoiophe , par Texamen de Texplication 
qu'il donne de la constance de# martyre et 
du motif qui les a soutenus au milieu des 
plue affreux tourmens* Cette explication tend 
évidemment à leur ôter tout leur mérite , et 
& détruire absolument cette preuve sensible 
de la vérité du christianisme. Il suppose que 
rhomme ^ une fois enivré des fumées de la 
vanité , et épris de Tidéo chimérique dont la 
|Ki§térité comblctrasa mémoire 1 peuteffron* 
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ter , rechercher même la mort , 8*îl se pef- 
euade qu'elle contribuera à mettre le dernîef 
sceau à sa gloire ce Non , dit-il , il n'est point 
d'acte de renoncement à soi-même qu'on ne 
puisse attendre d'un homme de vanitë , qui 
a , outre cela , une bonuQ constitution. Il 
peut toujours sacrifier une passion très-vio« 
lente à une autre , poui*?u seulement que celte* 
ci soit plus forte que la première. Aussi , ne 
puis-je m'empêcher d'être ëtonnë de la sim-^ 
plicité de quelques bonnes gens, qui s'ima- 
ginent que cette allégresse , cette canstancé 
que les maints hommes ont fait paroitre au 
milieu dés plus rudes persécutions , soit au-* 
dessus de toutes les'f<ïrces humaines ; et qtii , 
de ce faux principe , concluent que les saints 
martyrs ont été soutenus par une puissance 
aupérieuteV » Tel est le principe par lequel 
Tauteurse propose de prouver que l'enthou^ 
siasme et un fanatisme Naturel ont pu sou« 
tenir les martyrs , et leur donner la constance 
et les forces qui nous les font admirer. Il jus- 
tifie ce principe par l'exemple de quelques 
athées qui ^ont , dit-il , riiorts avec joie au 
milieu des tourmens > pour confirmer Tôpi- 
nion où ils étoient qu'il n'y a ni Bien ni 
religion, (i) 



■WÉ I ■ — — .— a^.i 



( I } Fabh des Abeilles , iom, i , p. SizS , eic» 
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^ .Opposons d'abord à ce philosophe le suf^ 
frage d'un auteur qui ne sauroit être suspect 
en cette manière , puisqu'il a fourni aux in- 
crédules plusieurs argumens propres à infir-* 
mer cette preuve de Ja religion chrétienne^ 
C'est de Dodwel don|: nous voulons parler. 
Dans une de ses dissertations où il rechercha 
qif elles furent les causes du courage des mar- 
tyrs , il s'exprime en ces termes : fc On pour-* 
roit trouver quelques personnages , quelquea 
philosophes, peut-être iqaême quelque cation 
particulière » à qui l'amour de la gloire a fai^ 
mettre en honneur le mépris de 1a mpri; et dés: 
douleurs; mais on ne pç ut rien pitep qiii ap* 
proche de ce qu'on a vu d^iis le* chrétiens* 
tJn peuple rapiagsé de tous le^ état$» 4e toua 
les âges , de tous. les sexes , de tous les paya 
du monde » sans auçupa h'aifiOY^ d^ p^r^ntié ni 
de patrie ^ uni seulémei^l; par sa croyance et 
par son dévo^rnient à son fondateur ^ sans 
être retenu par la crainte àes m^igistrats 1 et 
fiéanmoinç plus souQai^ p» conscieniÇf| aux. 
lois qu'on i?e sauroit jaiiiftis l'être p^r l'auto»^ 
rite la plus despotique , si remploi de respect 
et de déférence pour §es malti;es , qu'il em- 
brasse une vie dure et austère^ qu'il n'a au? 
cun égard pour les mépris ni pour l^s louao-' 
gesdR restée des hommes^, qu'aucune eapèc^ 
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de menaces tiî de supplices ne peut lui fkîre 
violer ses engageméris : voilà ce qu'a été la 
société des chrétiens des premiers siècles, 
voilà ce qui surpasse toutes les forces de la 
philosophie et de l'éducation. » (i) 
- Qu'on parcoure en effet l'histoire de ces 
généreux athlètes. Quoi de plus affreux et 
de mieux attesté que leur courage et leur in- 
vincible patience au mileu des tourmens et 
des supplices ! Us n'ouvroient la bouche que 
pour'^rendre à Dieu des actions de grâces de 
ce qu'il les avoit jugés dignes de souffrir pour 
la gloire de son nom. La paix dont ils jouis- 
soient au fond de leur âmè , répandoit la se-, 
ténité sur leur frout. Les tyrans , avec tous 
leurs supplices , ne pôuvoient leur enlever 
la joie intérieure et les consolations dont 
Dieu les combloit. Cétoient des personnes 
de tout âge , de tout sexe et de toute condi- 
tion qui se disputoient à qui donneroit des 
^ exemples plus éclatans de cette patience ad- 
mirable. Le sexe même le plus foible ne Fé- 
toit plus , dès qu'il s'agissoit de confesser la 
teligion et d'en soutenir les intérêts. Des fem- 
mes , des filles nourries , élevées dans la dé- 



m i^ ...■». 



( I ) Dis sert. 1.2 /i'n Crpr. 
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rtiBUXé Partout on iroiivoit \ff mhnfy couragfr. 

#|«if) fnitnthuw , rAgnri un t4imp# tfi m cliifiii|m 
l;ii?ntAr« Mfli#, \wtulnut trtûê thttê an» quo 
li5 i;hri«tiAni/im(t g/^mit i^iiiji ToplirM/iion i )m 
mAttw (yottntnm^j ti(9 #rmtint Mfiii aU/frnt\on. 
'>• «finctucb* (1(1 biirbariry fit d» oniAiit^^ do U 
part d«§ tyritff/if di) |mtiofici9 ^t do coiirng» 
il» 1/1 piirt df^ti mnrtyrn f no MMhdni do ao ro^ 
jioiiv^ler : 0t lomqii'au bout d^ co long p^' 
fiado^lo/imfnmfii«4nAchr^liontff7urant/ipuiA4 
timtoi loiir» fiirnurii qu'ilf crurmi t Avoir rtoyii 
lu (JifiAtiiiniiiftio dan/i lo Mrigd^^^oA prop^/lyt^^A ^ 
ili troiiv/rronf rpi^iU u^avoinnt l'ait qu^eii «ng' 
monter Imiof ri iiro« 

tAê wattym iifi pfTfivortt Atro cfmt^UUr/'ê 
tomttm ufw #m;ti9 pArticiili/rriy f pr^pnn'o ofc 
i^fidiircio dA/i ffonmiliincOf ot pnr ioiiri^^duCA* 
rion f h iindnrf^r do pfiroilu loiirmonHf coinmn 
lf9 «ont c:ortAinoii norto/i do pliiloAoplion in- 
fVwuii n/ipAndnAAiir toislo lalVicodoln torro, 
Mfiimiciino comniiinicAtion ontr'oiix « lo« uuè 
n avoi«nt ra^jii qu'iino i?ducAtJon ordinairo ^ 
i#i «utr«i avoiorit MA /d^v^/v d(;li(;atomMit i <?t 
lo tfhê'f^and nornliro iUm do/i principo«of>* 
fKMi^« il Mfix du chHfti«iiAfno« On Mit d'ail* 

"# qtt'ttO« ^dttcAtiofi tnàmo ehf/aionno n^ 
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guérit pas toujours des foi blesses à^e Thunui'» 
pité. IjSl chute de tant de fidèles, durant les 
persécutions , ne pi^ouve que trop , qu'aiiisî 
que le commun des hommes , ils appréhen- 
dent la perte de leurs biens , les supplices et 
la mort , et que ceux qui avoient la forcç de 
résister à tant d'épreuves n'en étoient redeva- 
bles qu'au secours du ciel. 

L'aaK)ur d,e la vie peut être suspendu , il 
peut même être assoupi pour quelques ins- 
tans par uneyiçlente passion. Quand on peut 
produire cet effet dans ks soldats , on leur 
fait faire des prodiges de valeur ; on leur ins- 
pire Taùdace qui leur fait affj:onter les dan- 
gers , et le niépris de la mort /pu plutôt oa 
les empêche de la voir , et de s'arrêter à son 
idée.. Mais les horreurs n'en furent point 
cachées aux martyrs ; on l^^ur en fit savourer 
toutes les amertumes.* Tout fut mis en œuvre 
pour Içç intimider , pour abattre leur cou- 
rage 9 pour épuiser leur patience. On les con- 
duisit graduellement au terme de leurs sup- 
plices à travers des. souffrai\ces inouies par 
J^eur durée et par leur excès. On s'étudioit à 
prolonger leur agonie , afin de la rendre plus 
hideuse et plus douloureuse. Ainsi, rien <Ie 
tout ce que l'enfer peut inventer pour décon- 
certer tous les efforts • toutes les ressources. 
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éelA nature humaine, afin de le* faire suo 

4 

combett fut eniploy<^ contra le« intrëpidM 
àéfetiêêUTê de la cauie de Jéêur-Chritt. (i) 
AtiMi lei i|>o1ogi«tM dn dirlitianbme on^ 
il« re^ard^ leur comtûnce dam les combat» ^ 
comme un prodige de la main du Tout-Puiâ* 
•ant 9 et par concéquent i comme une dei 
preuvet ëclatantei de la vérité de la religion 
clirëtienoe* 

m 
t 

CHAPITRE Xll. 

0e r{uelques autres Philoftopliea angloiâ f ou 

réputés tels., 

L'hutoihr du philosophisme angloîs , du* 
rant la période que nous venons de parcourir i 
Iburniroit plusieurs autres noms dignes de 
figurer sur la liste de ceux dont nous avons 
déc^tleségarejnens; tels sont Asgil i Tran* 
chard i Gordon , Coward ^ ^tc 9 etc. Mais » 
comme leurs erreurs rentrent en général dans 
las dJfléreos êyêtèntêt qui ont fait le sujet des 



Il ai I 1^1 ■ I I -p- T 



(1 ) Calloniutf De vurll$ mnrtjrr. iuppUcih^'^^^ui'' 
nàfi f ^cia êincêra marty runh 
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chapitres prëcédens , et que tout ce que nous 
pourrions dire sur leurs personnes et sur leurs 
paradoxes , n-of&iroit aucune instruction in- 
téressante pour les lecteurs , nous croyons 
devoir terminer enfin une histoire , qui peut- 
être n'est déjà que trop longue. Cependant, 
avant de passer à Fintroduction du philoso- 
phisme anglois en France , on ne sera pas 
fâché de trouver ici une courte notice de quel- 
ques auteurs que Voltaire a mis dans la classe 
des incrédules, (i) 

Pour venger ces auteurs d'une pareille in- 
culpation , et pour apprécier au j uste leurs 
opinions divergentes sur quelques points es- 
sentiels du christianisme^ il est important de 
se rappeler les endroits où nous avons fait 
sentir les inconvéniens de la méthode des 
protestans dans Tétude de la religion. Nous 
y avons prouvé que la réforme ayant affran- 
chi ses disciples d'un juge infaillible des con- 
troverses , pour ne rien attribuer à rautorité 
de ce qui ne paroi t point s'accorder avec la 
raison , les a privés du seul guide assorti à 
l'état de l'homme sur la terre , de la seule 
règle propre à fixer leur-croyance d'une ma- 



( I ) Lettre sur les auteurs 
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nîère fermé et inébranlable au milieu des 
erreurs répandues dans Tunivers ; qu'en leur 
faisant secouer le joug salutaire de toute 
autorité vivante capable de déterminer \e^ 
vrai sens des Saintes -Ecritures et de satîs-. 
faire Tesprit sur là certitude des dogmes dont 
se compose le christianisme > elle a^ pour 
ainsi dire, réduit la religion à n'être qu'une 
affaire de conjecture et d'opinion. D'après 
cela , on ne sera point étonné de trouver chez 
les écrivains protestans , les plus atlachés à 
la révélation , des systèmes plus ou moins 
erronés sur quelques parties essentielles de' 
la religion, sans que pour cela on soit en 
droit de les mettre dans la classe des incré- 
dules. Il y a loin sans doute de Titicon-t 
séquence à Tincrédulité , de s'égarera la suite 
d'un faux principe religieux , et de chercher 
de propos délibéré à renverser tout l'édifice de 
la religion. C'est là le cas des théologiens 
anglois dont il s'agit ici. 

Le premier que Voltaire insinue devoir être 
placé parmi les niécréans , est JérémièTay- 
lor , évêque de Down et de Contior en Irlan*- 
de , à cause de son livre du Guide Mes doc^ 
leurs. Shaftesbury et Collins mettent en ef- 
fet ce docteur , ainsi que le céjèr^ Tillotson , 
dans la classe des théologiens qui'ont fait pro- 
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fession de la liberté de penser, c^est-àdîre i 
d'incrédulité. . 

Taylor ëtoît de la secXp des Eclectiques , 

espèce de philosophes qui ne reconnoissoient 

aucun maître « qui rejetoient toute autorité i^ 

6t qui faisoient profession de chercher la vé-e 

rite ^axïs toutes les écoles j» prenant dans cha* 

cune ce qui pouvoit leur convenir ; mais n^é^ 

pousant le système particulier d'aucune. I| 

avoit composé un livre intitulé : Unumnecçs- 

sarium , ou Réfutation des erreurs populaires, 

Siir Iff, repentir. Les principes qu'il y établis- 

soit sur le péché originel , étant contraires à 

ta doctrine de toutes les églises chrétiennes 

sur cçt article fondamental , il fut vivement 

attaqué par le docteur Warpier, évéque de 

{^ochester, et obligé de ae rétracter devant 

plusieurs prélats réunis à Richemond, chez le 

docteur Pappa^>évéque de Salisbusy. 

Dans sa Théologie éclectique ou Traité de- 
là liberté de prophétiser , W fait consister Tu-* 
^ité de la £bi chrétienne à professer les vérités 
fondamentales clairement exprimées dans TË* 
çrirure-rSainte , vérités sur lesquelles les Pro-. 
testana nont jamaia pu s'accorder entre eux. 
Comme , suivant le principe de son église » ï\ 
i^e reconnoit point de jugeinfailUUdeft-fiimr 

tièrede doctrine; qu il iv A^aiH^I 

' ' ' ^ ' ' . ' ^. •• - 
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))onr guide dans la recherche du vrai sens des 
écritures , il trouve fort mauvais que lors-- 
qu^on y découvre une vérité , on veuille obli-^ 
ger celui qui ne Vy découvre pas à Tadopten 
C'étoit là une conséquence très-juste d'un 
principe évidemment faux. Il pensoit ., dit le 
docteur Rust dans son Oraison funèbre , qu'il 
n'y a point d'apparence qu'aucun, parti pos* 
sède la vérité en propre , à l'exclusion de tond 
les autrea partis ; qu'il est impossible que 
ceux qui sont purs , humbles , soumis et rem- 
plis depiétéf soient exclus du ciel, à quelques 
erreurs qu'ils puissent être sujets dans cette 
vie. £n conséquence > il ne vouloit pas qu'on 
privât du sal^t les anabaptistes, tessacràmen* 
taires , etc. , ni même \q^ papistes p quoiquii 
ait attaqué. cjBS derniers dans plusieurs écriti 
avec beaucoup da dureté, a II y a sans douté 
dans toutes cea sectes , disoit Tévéque da 
Connor, des gaas habilea et vertueux qui font 
^ usage de leur raison et qui lisent l'écriture ; 
quoiqu'ils ne Tentendent pas plus que nous , 
ils tâchent de rentendra en ca qui lesinté^ 
tease. S'ils sont chrétiens dans leur vie, chréi* 
tiens dans leur profession de foi ; a^ils recon* 
noissent la fils étemel de Diau pouf leur 
maître et pour leur seigneur, pourquoi haî<^ 
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rai-je des gens que Dieu aime et qui aiment 
Dieu, qui sont participans de Jësus-Christ , 
qui lui appartiennent > qui habitent en lui et 
lui en eux , parce que leur esprit n'a pas été 
imbu des mêmes idées que le mien , qu'ils 
n'ont pas eu les mêmes maitres , qu'ils n'ont 
pas rencontré les mêmes livres ni les mêmes 
sociétés ; parce qu'ils n'ont pas les mêmes 
opinions que naoi, qu'ils ne décident pas leurs 
questions scolastiques selon les sentimens 
demasecte?,.. » - 

Cette doctrine, très* conséquente dans le 
système protestant^ ne suffit assurément pas 
pour faire mettre celui qui la professe dans 
la classe des mécréans ; ^ autrement , il iau* 
droit y intf'oduire toute la réforme qui , poûs- 
fée de conséquences en conséquences , s'est 
vu forcée de recevoir toutes lesi sectes dans 
son sein, . On. pourroit également y faire en- 
trer un certain parti de * théologiens catholi- 
ques , squi , àla^faveur d'un système vague de 
})onne foi , ouvrent largement la porte du ciel 
à des adultes sans nombre d'hérétiques. Du 
rpste, Taylor regarde l'EcritureSainte comme 
la vraie parole de Dieu; il a consacré une par- 
tie dei son Dàcior Dubiàantium à la preuve 
de lai divinité de Xésas-Ghrist ; il admet le 
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Symhùk défi Âpétres* Tout OfU tw Hutoit 
§^uccufàf9iûi¥ëc\ê fépuUitUm d'incrédulité qtw 
Utê phiioêophêê ont voulti lui ffaitè* 

JNoiM éndironêAaUntdëTillùtêon, Il nfott 
prêché en I ifHo en préêence de CbiirlM II ^ un 
êermon iinnê lef^uei il diêoit ^ qu'on ne doit 
Imniii» pArier contre 1a teïif^ion établie dmt» 
un pAjTif quelque fàUêêe qu'elle êoiu Otto 
proposition f qui §e r^»f^entoit iltttfygt^^^l^ 
iioîfheêf exdtàquelque rumeur^etil futohVmé 
de ïexpliquer^ en diMfit qtt'dl^ lui ûifoitMé 
in^trée \fnr là r.tmuie dei^ prof^th dupapUtnc\ 
iUf docteur fut un de» comminaireë notnw/m 
en ifftUjpour préparer le hill de compnikfttp' 
$lon, destiné k rendre communs ûu% lum' 
conUmnisieê preiAStum f les droits et pt/nO" 
fÇUlfeê réter^és jus^pteAk aux seuls nnu^i" 
iMtts* Tilliitton />toit irliè^disposé k se ytùUir 
mu% chmàf^emens qui dovomrit entéf^uitenlatis 
le Uturf^ie et méfiiez dêuis la doctrine de IK- 
t^iêe netionaieé On sait encore que f (;o//hu6 
beaucoup de théohjfpetàs protestans des 4i* 
^erêeê cîpmmunions réSortr^ées f il âvoît une 
oprfuUm un p«ru hétérod^^xe sur ï éternité da 
pfdneêf quil ne tef^ardoit (;^t article que 
comme une sitnple opiiijori ; qu'il d^'^iro/t 
qa^im n'en parlfit point dans les instruaions 
detfant ceux qui it y croient pas* Du r^ste, il 
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tenoit fortement k la révélation et à toated 
les parties da système anglîoan. Tayloretlui 
ëtoient des ëvèques zélés , exemplaires , atta^ 
chés aux devoirs de leurs places ; mais oomme 
ils ëtoient Tun et l'autre des élèves de Tubi* 
versité de Cambridge , il o'est poiut étoouant 
qu'ils eussent adopté le système laiiiudinaù^ 
qui ydominoit. (i) « 

Vohaire n'a pas eu plus de raison dé placer 
le docteur Swift dans le même catégorie. C'é 
toit, à la vérité , un homme satirique , qui, 
dans ses momens d^humeur , n'épargnoit ni 
le sacré , ni le profane , et auquel on pouvoit 
reprocher de ne pas cons«*ver toujours les 
bienséances de son état. On Fa appelé le Ra^ 
bêlais des Anglois , ' et ce^titre loi ëtoit dû à 
bien des égards. Son ' Conte du Tonneau est 
une débauche d'esprit , où les deux grandes 
sectes du protestanisme ne sont guère pins 
épargnées que le catholicisme. La licence de 
Bes écrits et de seis discours lut fit deaner ^ 
par le docteur Ring , évéqûe de Derry, l'ex- 
clusion pour le riche doyenné de cette église^, 
auquel il avoit été noinmé par le comte de 
Serckley , et elle empêcha U reine Anne, sur 



^w*» 



( I ) Yoyes cî^dcMui, lom . r, ch i , S«^« 
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les repr^sentatkms -du docteur ^arp , arche- 
vêque id'Yordcv de lui donfi^er un ëvéchë en 
Angleterre , ce qui étoitY-ùh^ ée son anvbi^ 
tion. Gepefid^nt le comte d'Orreri , qui d'ail* 
leurs nue le ménage guère , nous apprend que , 
duraàt sa rësidenoe à Dublin , où ii étoit 
doyea de St^Patiûok, il remplit tégulfèrement 
et avec la décenpe convenable lea fonctiona 
de sa placQ ; <}ue rirrétigîon dont il a été ac- 
cusé , ne paYOiesoit ni dauÀ sa eonduite , ni 
dans saconveisation ^ etqae là touruure de 
sou eaprit le ' pbrtoit* plutôt à s'occuper de po* 
^ litiquequedft ceiiigioh« * ' ' 

Il «t oertaia que sur ce dernier àrtix^e , 
Swift avoit ^fte manière de penserqni ti'au* 
r<liC dté nuUeuiMt du goàf des philosophes 
frajKjois. £n adiliettant la tolérance des sec- 
tes établies dans un pays , pourvu que leurs 
psiucipes se nuisissent point à la Constitu- 
tion de r^at ^ il pensoft , comuie tous les 
puMioifftes angloiss qu'on n'en de voit point 
lâisiser tetik>duire de nouvelles , ni souffrir 
qtie^^eâles qui yétoient tolérées s'étendissent 
ML .détriment dé la religion rïaticnalEf. Il vou- 
lait, pour cela , que tous les droits honorifi- 
ques, tous les emplois civils et politiques 
fussent exclusivement réservés à ceux qui fai- 
^oien|: proSsasion de cette dernière. 
Tome IL 20 
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La liberté indëfiniede lapr 
existe en Angletefre, étoit 
scandaleux qui dëahonoroi' 
iin crime abominable , qi 
trouver d'excuse dçvant 
hommes , surtout lorsc 
autoriser la publicaiior 
taquoit ouvertement d 
temps par les diffère; 
rent du nom de cbr/ 
mes, il mettoit ce' 
divinité de Jésus-C 
l'âme , de la vérité 
pas f ajôutoit-ily f 
pour le gouverr 
qui lui sont op^ 
60US un vain y 
crier tous les 
tutions de ï 
ia faveur dr 
à miner le 
gion , d'i^ 
corpotatf 
avilie le 
se cou 
peler f 
-bien 
tent 
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pajtîculiers du christianisme , mais c'est à 
rédifice même qu'ils en veulent réellement ,. 
parce que c'est dans son ensemble qu'il met 
un frein à leurs passions. » 

Quoique Swift sôit très-éloigné de penser 
comme les Hobbéistes , qui prétendent que 
la religion n'est qu'une invention delà poli- 
tique , imaginée pour conteair les peuples 
par la crainte des puissances invisibles, soii 
opinion est néanmoins « qu'à ne la considérer 
même que sous ce point de Vue , il est de Tin- 
térêt des gouvernemens de se servir de tous 
leurs moyens pour la soutenir , l'étendre et 
la faire triompher des attaques de ses enner 
mis , soit par le bon ex^emple des chefs de 
l'état^ soit par une sage distribution des 
^âce&, soit par de bonnes lois et parole f ré' 
quentes proclamations pour en renforcer Texé- 
çution , bien différentes de celles qui avoient 
été faites, jusqu'alors , et qu'on avoît accou- 
tumé le peuple à ne regarder que comme dea 
mesurer de pure forme. 

On a vu Collier attribuer en grande partie 
les progrès de l'irréligion à l'immoralité du 
théâtre anglois. (i) Swift renouvela les mêmes 
plaintes , observant que le vice y trioraphoit 



•Am^ 



( I ) Tom, 1 9 cA* I , $ 9. 
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toujours au préjudice de la vertu ; que toutes 
les fonctions du ministère sacerdotal y étoient 
perpétuellement tournées en ridicule, ce Je 
ne me rappelle pas , ajoutoit-il , que nos poè- 
tes dramatiques se soient jamais permis , 
avant le règne de Charles II , d'amuser les 
spectateurs en plaisantant sur la séduction 
d'une jeune fille et sur l'infidélité d'une 
femme mariée; qu'ils aient jamais osé faire 
consommer la fornication et Fadultère dans 
le cours d'une représentation théâtrale. La 
corruption de la scène suit toujours celle de 
la cour, surtout lorsque la cour s'en rend 
complice. » * 

Quoique le symbole privé et religieux du 
doyen de saint Patrick ne soit pas parfaite^ 
ment orthpdoxe , il n'est pas cependant plus 
favorable à la doctrine philosophique mo- 
derne que son symbole public et politique. 
Indépendamment des grands mystères du 
christianisme qu'il faisoit profession de 
croire , il regardoit encore le système de; la 
création , tel qu'il est rapporté dans la Genèse, 
comme le plus probable , le plus raisonna- 
ble, comme le seul auquel dévoient s*attacher 
tous les chrétiens. Convaincu qu'on ne pou- 
voit déraciner du cœur des fidèles aucun des 
dogmes fondamentaux , sans détruire la reli- 
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gion elle-même , tant ils lui paroissoieat soli^ 
4ement établis , les efforts des socinienâ à cet 
ëgard lui sembloient néanmoins trè&-fépré« 
hensibles » parce qu'ils étoient propres, à crée? 
des doutes dans les esprits, et à exciter dea 
divisions dans le monde, par ^inquiétudes 
qu'ils faisoi.ent naître et qu'ils entretenoient^ 
C'étoit à la vérité un amalgame as^ez bi-^ 
?arre chez ]tui, que sa profession defoisurlea 
articles fondamentaux , et son idée singuli^re,^ 
que le dogme de la divinité de Jésus-Cbr.ist 
n'avoit point été originairem^^ent proposé à If^ 
croyance dea Juifs et des Païens , pareil que 
c'eût été une nour;*iture trop forte pour da 
foi bief néophytes. Il croit en conséquence 
que les missionnaires feroient aixjourd'huîr. 
plus de fruit à la, Chine, s'ils s'abstenoient de^: 
présenter ce dogme à ceux qu'ils entreppen^ 
Hent de convertir. Il ne vouloit pas cependant 
que cet article fût mis en ques.tîon dans lëa 
pays soumis au joug.de l'Ëvangile, de peui^ 
qu'il n'en résultât des disputes ca,pables d' al- 
térer lap^x. (i) Une antre idée, pkw philoso- 
phique que reHgieuse,.étoit de prétendre que^ 
ta bon|;é de Dieu l'emporta sur tous ses autres, 
attributs^ Il se plaignoit de oe que les théolo^ 
■ — 1. . ■ . ' .— — - 
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toujours au préjudice de la vertu ; qiie toutes 
Jes fonctions du ministère sacerdotal y étoîent 
perpétuellement tournées en ridicule. « Je 
Be me rappelle pas , ajoutoit-il, que nos poè- 
tes dramatiques se soient jamais permis , 
avant le règne de Charles II , d^amuser les 
spectateurs en plaisantant sur la séduction 
d'une jeune fille et sur l'infidélité d'une 
femme mariée; qu'ils aient jamais osé faire 
consommer la fornication et l'adultère dans 
le cours d'une représentation théâtrale. La 
corruption de la scène suit toujours celle de 
la cour, surtout lorsque la cour s'en rend 
Complice. » * 

Quoique le symbole privé et religieux du 
doyen de saint Patrick ne soit pas parfaite^ 
Inent orthodoxe , il n est pas cependant plus 
favorable à la doctrine philosophique mo- 
derne que son symbole public et politique. 
Indépendamment des grands mystères du 
christianisme qu'il faisoit profession de 
croire , il regardoît encore le système dej la 
création , tel qu'il est rapporté dans la Genèse, 
comme le plus probable , le plus raisonna- 
ble, comme le seul auquel dévoient s'attacher 
tous les chrétiens. Convaincu qu'on ne i>ou- 
voit déraciner du cœur des fidèles aucun des 
dogmes fondamentaux , sans détruire la reli- 



\(9 ne l^f m(kni\pM\$i ^\ni an ihAvftê f ^tw \o 
tët^m mon jf^^kibiê ptmr \m i^aUèu^^ h /ji/iU 
Dw fiifi^hut pffiftt mn t/judiàlt^ n^t) Pont i/fw 

ait Vohëhfff j>ottf jifouvcr qii^ Wàthution 
fut fpf;^rd6 (Àffnmfif un ùm pJii# hardh in/t^ 
/Ukj^ fini Hiput jfifftni» ^(^tit !>?* cnitr^jç''^ 
nfmêUtmtn pft tMnpViê fï^.rwiiti(fn q«#> U m- 

t^ni^ 4ih lu r^Iî^îoff étr^Jhnn49 , f^yttt tonnn<^ 
â^ Ufiit U nuptuitf, tjfi grand ff^^ftohUpf qn^ Int 
tfêii \oUHftt9f fj4t d'uvoif iK/nf#ynii ^jii« Moi^ 
fia pt/itti pjt^m^n^ àn% Utn^Mt^ê hà dof^mf>f$ 
â^ VimmottuVit/f fUVAtnëf iU^» t/.Mmj}^niè49ê 
4d fUn p^/iff^H êïnnff »utt0 vie. On n 4Umn/u 

raison d^ ui mlmuÂis MnU m n'^i pniê Hi i^ 



ékfêééië^Êiàf. — À pttpjêttjor i/tê uHvan^fimeni y/ fêl^" 
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toujours au préjudice de la vertu ; que toutes 
les fonctions du ministère sacerdotal y étoient 
perpëtuellement tournées en ridicule, ce Je 
ne me rappelle pas , ajoutoit-il , que nos poè- 
tes dramatiques se soient jamais permis , 
avant le règne de Charles Ù , d'amuser les 
spectateurs en plaisantant sur la séduction 
d'une jeune fille et sur Tinfidélité d'une 
femme mariée; qu'ils aient jamais osé faire 
consommer la fornication et Fadultère dans 
le cours d'une représentation théâtrale. La 
corruption de la scène suit toujours celle de 
la cour, surtout lorsque la cour s'en rend 
complice. » * 

Quoique le symbole privé et religieux du 
doyen de saint Patrick ne soit pas parfaite^ 
ment orthodoxe , il n'est pas cependant plus 
favorable à la doctrine philosophique mo- 
derne que son symbole public et politique. 
Indépendamment des grands mystères du 
christianisme qu'il faisoit profession de 
croire, il regardoit encore le système dejla 
création , tel qu'il est rapporté dans la Genèse, 
comme le plus probable , le plus raisonna^ 
ble, comme le seul auquel dévoient s'attacher 
tous les chrétiens. Convaincu qu'on ne j)ou- 
voit déraciner du cœur des fidèles aucun des 
dogmes fondamentaux , sans détruire la reli* 
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gion elle-même , tant ils lui paroissoient doH^ 
dément établis , loa efforts des socinienâ à cef: 
égard lui sembloient néanmoina trèa-répré^ 
hensibles « parce qu ils ëtoient propres .à créev 
des doutes dans les esprits i et à exciter de a 
divisions dans le monde i par Vinquiétude^ 
qu'ils faisoient naître et qu'ils entretenoxent^ 
Cëtoit à la vérité un amalgame assez bi^ 
farre chez lui , que sa proressionde£oi'Surlea 
articles fondamentaux , et son idée singulière^ 
que le dogme de la divinité de Jéras^Cbrist 
n'avoit point été originairement proposé k U 
croyance des. Juifs et des Païens , parce que 
c eAt été une nourriture trop forte pour de 
ibibles néophytes* Il croit en conséquence 
que lea missionnaires feraient aujourd'hui 
plus de fruit à la Chine , s'ils s'abstenoieiU d^ 
présenter ce dogme à ceux qu'ils entreprend 
nent de convertir* Il ne vouloit pas cependant 
que cet article fûfe mis en question dieins lés 
pays soumis au joug de TËvangile , de peu^ 
qu'il n'en résultât des disputes capables d'at* 
WTerlapaix. (t)Une autre idée^ plue philoscK 
phique que reKgieuse> étoit de prétendre qise* 
la bonté de Dieu l'emporte sur tous ses autres, 
attributs* Il se pliugnoit de ce que les théolo> 



5î6 HISTOIRE 

,gions du monde j pour se déterminer su» 
les points problématiques , et pour acquérir^ 
è cet égard , une tranquillité d'esprit qui noua 
empêche d'inquiéter personn^j, et de noua 
inquiéter nous-mêmes ? C'est dans cette troi- 
sième partie I destinée à cooipléter son ou^ 
\rage , qu'il auroit parlé de la révélation,^ 
Mais la mort le surprit au i^ailieu de son tra- 
vail , dont on ne trouva que des matériau)^ 
informes, (i) Il lui auroit cependant été bieDi 
difficile de détruire la conséquence qu'il avoit 
tirée de sa religion chimérique , en faveur 
du salut des païens. (2) ce II semble en effet ,^ 
dit le père Niceron ^ que s'il doit y avoir un 
degré de gloire , qui servira de récompense^ 
aux sages païens , dans la vie à, venir , il y 
auroit quelqu'injustice à n'en poini accorde]^ 
aux mahométans et aux idolâtres indiens ver- 
tueux ; ce qui doit rendre le principe de. 
Woolston tout au moins aussi douteux ^ 
parce qu,'il laisse aux fausses religions un 
avantage qui les rend , sinon égales « au? 
Qioins peu inférieures. à celle de Jésua^Christy 

qui a été annoncée par les apôtres , comme 

\ - 

( I ) Niceron , Mémoires , étc* , tom, 4.^ 
^ 2 ) Ubi supra , pag. 10a ei stiiy* 
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Une religion nécessaire au salut et au bon- 
heur des hommes. Mais ces principes ne doi- 
vent point surprendre dans jm élève de Tunî- 
Versité de Cambridge-, où dominoît une es- 
pèce de socinianisme. Ce qui doit paroitre 
bien plus surprenant et vraiment affligeant ^ 
c'est de les voir s'introduire dans les écoles 
catholiques ^ à la faveur de certains. systèmes 
thëologiques , malheureusement trop favo*^ 
râbles à Fincrédulité. 

CHAPITRE XIII. 

De rintrodaction dû Phîlosophisme anglois 

en France. 

L C'est une idée assez généralement ré- 
pandue ,!que le philosophisme nous est venu 
d'Angleterre. On nous représente en cpnsé^ 
quence ce pays comme ayant fait à toute TEu- 
rope la guerre des principes , semblable à un 
charlatan qui exporte dans les autres états 
ce dissolvant universel , qu'il nous a envoyé 
un peu brut à la vérité , mais que nous avons 
raffiné en France avec un déplorable succès. ( i ) 



( I ) léOgislat. primil, , tom, S f )?. 4^0, 
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Voltaire , qui devroit faire autoritë en cette 
matière , ne cesse de nous répéter , en divers 
endroits de sa Correspondance , que le philo- 
sophisme nous est venu d'Angleterre, ce Nous 
ne sommes pas faits , en Finance , pour arriver 
les premiers 9 dit -il; les vérités nous sont 
venues d'ailleurs. Mais c'est beaucoup de les 
adopter, jj ( i ) Il en fixe Tépoque au voyage 
qu'il fit en 1726 dans cette ile fameuse. On 
en conçoit bien la raison. Il ent^oit dans le 
caractère de cet homme jaloux de jouer le 
premier rôle parmi les ennemis du Christia- 
nisme , de s'attribuer la gloire d'avoir été le 
fondateur de la secte philosophique en France. 
Pour accréditer cette idée , il lui convenoit 
de faire concourir l'origine du philosophisme 
dans sa patrie , avec son voyage à Londres , et 
avec le succès qu'eurent chez nous les produc- 
tions qu'il en rapporta. Voilà pourquoi il se 
vante d'avoir été le premier parmi nous qui 
apprit la langue angloise , qui fit connoitre 
les auteurs de cette nation, qui osa rendre 
justice à là sagesse profonde de Locke. (2) 



( I ) Lettre à Helyéiius , ^iSjuîn 1765. 

(3) Lettre à V Ac ad. française ^ dans les Mélanges de 
littérature,' 
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C'est à cette ëpoque , ajoute - t - il ,. que les 
François ont appris un peu de bonne philoso* 
phîe des Anglois ; que ces insulaires ont 
commence tout le mal , en instruisant leurs 
rivaux , par leur fatale p^hilosophie , à oser 
examiner les mystères. Dès lors la contagion 
s'est répandue partout. A la vérité , la phi^ 
losophie s'est beaucoup perfectionnée en 
France , mais nous la devons aux Anglois ^ 
qui nous ont appris à raisonner hardiment, (i ) 
Il est certain que Voltaire doflna vers ce 
temps-là le branle aux esprits, par la publica- 
tion de divers écrits dont nous parlerons 
bientôt , et qui tendoient à propager chez nous 
les goûts et les opinions de nos voisins. Ses 
disciples qui , pour paroitre avoir un air^pen* 
seùr, cherchoient partout ce qu'ils appeloient 
des idées neuves et des conceptions hardies , 
se tournèrent avec admiration vers la philo- 
sophie angloise , d'où leur maître a.voit eran 
prunté la sienne. Condorcet , l'un des plus 
fameux , adopta la même idée. (2) Les autres 
sectaires ne s'en écartent pas essentiellement. 



1 

( I ) Lettres à Mad. du Deffant , i5 oct. 1759. — à HeU 
vétius , 25 août 1765. — à Marmontel y i août 1769. 

( 2 ) Vie de Foliaire. . 
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Mais la manière dont d' Alembert s'exprime k 
ce sujet , nous met sur la voi« pour tracer la 
généalogie du philosophisme , et pour en 
«uivre les progrès. Après avoir fait l'histoire 
des principaux génies que l'esprit humain 
doit regarder comme ses maîtres , il en conclut 
que l'Angleterre nous doit la naissance de 
cette philosophie que nous avons reçue 
d'elle. ( 1 ) Cette phrase énigmatiqué , tra- 
duite en langage ordinaire, signiHe que nos 
bons ouvrages philosophiquësdudix septième 
siècle, ayant porté dans cette ile le goût de 
la saine philosophie, elle s'y altéra , par l'a- 
malgame des principes hétérogènes que les 
novateurs du siècle précédent y avoient intro- 
duits , et qu'elle nous revint au commence- 
ment du dix-huiiième, avec ces altérations 
étrangères qui , sous là plume de Voltaire , 
la transfcHtnèrent en ce qui s'appelle propre- 
ment le pkiiosopkisme. 

Frédéric II nous fait assez bien compren- 
dre comment la philosophie religieuse du 
siècle de Louis XIV parvint à se dénaturer, 
en passant et repassant la mer. « La liberté 
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avoit? bc^iÎGôup contril^ué au prôgrèîs^ de laf 
philosoph%j.Il h'^ii ^toit pas de même des 
François. Les obvragéîs^ des philosophes d& 
cette liadoiï se rnsekitorent* de la boïitpûinta 
qu'y niettdient lescénsèuw théôlôgltjuès. -j)5 (i) 
C'estMà^ire, qu'en F*faîice; On ïie-sdufftxDit paat 
alors cfùe des^ au«é4ii?^' téméraires f même» à Ix 
JKavéur^opermîssmris tacites, se lîvïa«gênt 
sans r^rve à toutes leis îôKtra|Vagarv60s«d Wer 
îmagirmlion d(^r^gfée^e't è4a lîcèndédé letirà' 
passioii^^^tir les gfàves objets qui tiennent' d9 
ai pràa à l'ordre social' Qt à* la sûreté des états*/ 
La^l^rté indéfriiie de la presse , qui régnqit^ 
en' Angleterre ^ surtout :depuis a^ > deraîèfe 
rénêobûLticas ne lui pef nattant pas4es mémea 
moyens de répression, Il n e&t pasétonnanC 
^Ub la bonne philosophie ^ qu'elle avoit reçue 
de .nous 9, s'y soit corrompue. Cette philoso*. 
pk^eii' ainsi dénaturée , nous étant revenue 
dan&iun temps où , à la ^uite de la régence , 
tou«;il6S» principes dommençoient à perdre 
leurti^iiei^gie , îlest facile de concevoir com- 
ment Tialtération • commencée au delà. de Ja 
mer ♦a pu faire de nouveaux progrès, en deçà, 
IJ,,. VcMrigiaadu philosophisme en général , 



mmmmm 
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remonte' à k graadè rëi^olution qui se lit, au 
çeiaièw^fiiècï*, dana 1#$ opioicins religieuaes 
«t politiq»*»*' '^"^ *•** tupiiveU cause, dans les 
pniM^pess 4« la *éfQrnw dft Luther et de Cal- 
yin , et.danA cet espi?U.d'inquiétude qui, à 
la fay««r <i«# j^ouveUes doctrines.» s'empara 
d$ tP>itÇ«'i^^ ^^®* awop^naes. Absorbé sous 
l/>m MVtV^'^ l«s^ grands .4véaeBa<»is de ce 
,èÊ»é.>^ou. coropïiwjé P*r la vigueur. du gou- 

y^ïn^^mftnt , il »e fut pas 4lors ftusai sensible 
«à France vqufi dan* d'aulws contrées; où la 
Tifotme âvoit Xait 4es.pi!ogfè« plu» ou moins 
lapidési Ce. n'est pas quàn ne. . rema«iue , 
aous ce. règne, qufelquaa: «jFnjptômes d'une 
xnanîèze <ife penser âsaexljbre, ; m*ia cek te- 
jioit à d'autres causes., . l-^ '•• • 

•Hiontaigne et LamotheJe'Vayer crdpatodi* 
rent dans leurs écidts.un fond de sefAieiame 
qui les rendit eiwpeçts à leurs bonlieptpo. 
raine, etdontilsnB.fianl pas encoDô entière- 
men* justiaéaauxyeuxde plusieurs de. leur» 
lecteurs. Ils avoient nëanmoiris l'unit l'autre 
pris ^toutes sortes de précautiowspôar Sàir»^ 
bien sentir qu'on ne doit nullement ùô^io&àv^ 

la nature des connoî*»*'*^^*^^"*'*'*^''^®*' ****'^ 
ils nient ou révoquent en doute révidence , 
avec la nature des vérités révélées , dont ils re- 
connoissent la certitude! Quoi qu'il en toitde 



^ 



6u PHIK^ANGLOIS. S25 

M paradoxe , et de quelques autres re|>rochea 
asaet graves qu'ils se sont justement attirés ^^ 
il est certain qu'ils n*ont jamais prc^tendu 
donner aucune atteinte h la religion. Noiil ne 
croyons donc pas qu'on doive les mettre dans 
la classe des patriarches du philosoptiisme* 
On nepeutpas justtfleri^galement certaines 
coteries formées sous le rAgne de Tueurs XIV ; 
où t par aversion pour la sévérité de Ver* 
sailles , on affectoit do porter le goût du plai- 
sir jusqu'au libertinage ^ et Tamour de la H^ 
berté jusr|u à la licence 9 Ou ceux qui les com-^ 
posoient s érigèrent souvent en libre^pen^ 
saura, et se mirent à t^nseigner dogmatique^ 
meot la doctrine spéculative de leur maf tré 
Epicure , dont jusque là ils s étoii^nt contca« 
tés de pratiquer la morale^ Plusieurs ptèceir 
fugitives , sorties de ces coteries libertines 1 ue 
mallifisstent que trop sensiblement Tesprie 
d'irréligion qu'on y respiroit* On s'en appert 
çoit surtout dans la Moysade^ attribuée au 
poète Rousseau» dans les Trois façons dépens 
ser sur la Mort , de labbé de diaulieu ; dans 
quelques épltresen vers de Voltaire, fort jeune 
•iux>re f etc. 

Cependant ces philosophes voluptueux 
^toient moins des incrédules par système que 
par iiidifféretice. JUsur plulosopliie tenoi t plu* 
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tût à la corruption du cœur, quà la pervef 
eion de l'esprit. La plupart d'entr'eux , con- 
vaincus inléiieureiaent des vérités qu'ils irou' 
doicat dan« leurs écrits > y revenoient sincère- 
ment , lorsque le moment de leur efferves- 
cence étoit passé , ou que la crainte de la mort 
faisoit disparoltre leurs passions , et les rame- 
noit À une sérieuse manière de penser. On en 
vit un exemple frappant dans Rousseau , dont 
les senti mens.religieux , constamment soute- 
pus dans tout le cours de sa vie , démentirent 
quelque temps après les paradoxes impies de 
la Moysade ,. et quoique Voltaire fasse mou- 
rir Chaulieu avec une int^pidité philoso- 
phique , ( I ) il est très -certain que ce poète 
xnanifesta des sentimens très - religieux pen- 
dant sa dernière maladie. 

De tous les écrivaias du grand siècle, Rayle 
est sans contredit celui qui aleplus contribué 
à la naissance et àJa propagation du philo- 

Arinhicmp r\n PrAiir;A_ On tan tmiivfi \f.ii é\émptiii 
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dernei philosophes ont fait usage contre la 
religion , qui a mëritë à son auteur le titre de 
précurseur et de père de la philosop}iie du 
dix*huitième siècle, (t) Ce titre lui appartient 
sans contestation » non^ seulement à cause de 
la hardiesse et de la licence avec lesquelles il 
traite les questions les plus dëh'catea et les 
plus respectables ; mais encore à raison du 
ton de scepticisme , applique aux grands 
principes de la métaphysique , de la morale 
et de la religion qui règne d'un bout à Vautra 
de ce vaste répertoire. Il eut beaucoup de 
vogue sôus la régence ^ et fournit des res^^ 
aources jusqu'alors inconnues pour entretenir 
et justifier Timmoralitë qui faisoit journelle* 
ment des progrès effrayans dans toutes lea. 
classes de la société. Montesquieu , en prô* 
tant à la doctrine de Bayle le voile de Tal* 
légorie , lui fournit un dangereux véhicule ; et 
Fontenelle , en soumettant toutes les vérités. 
à une dissolvante analyse , les désenchanta de 
ce charme qui y attache par sentiment , et 
qui intéresse le cœur à leurconservation» C'est 
ainai i^ se préparoit insensiblement , au. 

( I ) Lâttrâ de Volt, à éTAUmbert , a cet» i'764. — du, 
f^ df Prune à FqU, , 8 sepL vfjS. 
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commencement du dix-huitième siècle , cetta • 
d^ésoknte philosophie qui de voit, sur la iiii 
4u niéme sièclç , assurer son triompha par la 
fuine du trône et de Tau tel. * 

II résulte de cet apper4;u, que le philoso- 
|)hisme existoit ep France ;qu il y a^voit mê- 
me gagne du terrein avant la transplantation 
des 4o^trines c^ngloises dans notre patrie ; 
que Tprigino étrangère qu'on lui assigne * 
<>ommunë]3lent fait bien une époque mar* 
cjuaute dans son histoire , mais sa naissance 
et sa cause remontent au-delà d« cette 
époque. Il est cependant vrai que ce n'^toît 
encore qu'une disposition des esprits, plutôt 
qu'un système organisé; et qette disposition 
inépie.) contrainte dans sa marche par la force 
des« principça^ religieux > n'étoit pad à beau«> 
coup près générale. Mais , comme la philo- 
sophie angloise donna une nouvelle forme et 
çofïimuniqua* une funeste énergie à la philo- 
' Sophie ftaiiçoise , il noua a paru* intéressant 
^e .rechercher par quelle voie elle s'y intro- 
duisit^ de conooitre quelle fut son influence , 
d'exam iner comment, réunies ensemble. %lle8 
sont parvenues , pfir leur coalition^ à former 
Tprrre TOt^te conjurée contre le bonheur du gen* 
]çe humain ;, e^t qui a tant contribué aux mal- 
heurs de notre patrie* 



. « • • 
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ÎII. C'est h Vbltaîre qu on fut redevable de 
ce fu0e&te présent. II s' étoit annonce depuia 
long' temps dans îti carrière philosophique 
par quelques traits ^pare daiia d^* ëpigram^ « 
Tjxes^j dansdespiècefl^^Ugitiyes, éui^lë théâtre^ 
inéme, et mvta^t' pat ^on Epil^ à UrûJlie^^ 
Les germea qu il pottoitdàna le hcma deman^ 
dôient à se développer » et faiBfdîeltl ^ effort 
pour s'ajEfranchir de leur pénible contrainte^ 
JLe voile qui les couvroit dan^. dkH^riti^de ; 
laissoit entrevoir chez lui tin perf^hais^t trèa^ 
sensible ver^uA genre de philoW^pÊièîtréli'^ 
giéuse.(i)Maia il £alloitquelquié'^ratideroccav 
$îqcL pour lai ouvrir ul> liblè chtll^ ll^la^tï^ùvÀ 
dans son voyage en Angleterre; 1 G'ëâï dàni 
la socî^été des iibre-pensiéut6^ de cëftë^e^ et 
à leur exemple ^ qu- il^î forma !e ^^^f de dé-^ 
truire les préj ugéia de toute espèce ; ^Cïàt Boa 
paya é toit esclave. (^> €)r , sottîs 'li^ ttôôi dô^ 
préjugés j on doit çii tendre tout eê'i[)Ué lia foi 
propose de plus respectable à H Croyance dç& 
Ibdètes / tout ce que. la religioi^ ôlfre de plu& 
salutaite pour régler la vied^ès komnies v tout 
ce que re3f;pérîence dea siècleaa consacitë poui^ 

{ 1 y Yo^éz La philosophie de la ffenriadg* 
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màinteuîr les peuples dans la subord^'n^tiou 
etidafis I4 pratique, jd,6^Ieur$ fl^voirs^ Malheu- 
reusement .que rëtat religieux de la France 
ne lui fournissoit afors que trop de: moyens 
pour .exë<:i}ber cet horrible projet ! 

La rigttew des deiipières aîunées du gouver- 
nement de Louas XIV envers les Calvinistes 
avoit jetédans les esprits des traces profondes 
que la tplëraiicëf licencieuse de la régence n'a- 
yoit pu e^t^tiènemeât cffaceci Des mesures d'un 
ailti:e igenre , rnaîs toujours très vexatoixes , 
renouv^l^rept les. mêmes agitations sous le 
mînistè/ft^ en apparenoe fcplërant» mais réel- 
lement p|eu:sécuteur , du cardinal de. Fleury. 
Ce ji^'étoitî plus xoatfte .Iqs ^enfans dQ.Calvin , 
ynais çonti;e,l(çsdisciplps de.Port-lioyftl ^^ç^ïl 
exerçqit ra^tprité saqs* bpr^es que lui.donnôit 
^a place.. Ofi n'employcitr^pas les dragonades, 
inaiçj'abus des lettres de-cachet fut pofléà 
çoncpinble. Cejtte dernière mesure., moins 
violente, que la première 5, n'en ëtoit pail-plns 
légale. « On ne voyoit pas des milliers de Fran- 
çoi^ déserter leur, patrie! pour.se soustraireà 
la rigueur des édits,, .citais les pîrjso^i^ étoient 
encombrées de prêtres vertueux, dont la cons- 
cience répugnoit à recevoir un décret qu'ils 
croyoient cpatra^ire à.la doctrine de TEglise, 
et auquel ils reprochoieiit, 4,ûyojy^:^é35^4*^i 
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fnx mépris de. toutes les formes canoni- 
ques. ^ 

A Vëpoque du retour de Voltaire , la fer- 
mentation éroit portée au plus haut degré , 
par le jugement de l'assemblée d'Embrun , 
contre le respectable évéque de Senez ^ et par 
les évënemens singuliers, dont le cimetière 
de Saint -• Médard étoit le théâtre. Toute la 
France avoit pris parti dans ces fameuses 
querelles. La cour étoit d'un côté » la magis* 
trature de Tautre : la majorité des évéques^ 
dirigée par les Jésuites qui formoient une 
puissance redoutable , mais cependant peu 
d'accord entr jclle sur le caractère qu'il con- 
venoit de donner h la bulle Unfffenffus, opi* 
noit pour Tacceptation. I^a minorité^ ayant 
à sa tête le vénérable cardinal de Noailles , 
soutenue par le grand nombre du clergé du 
second ordre t par les corps ecclésiasticpes 
séculiers et réguliers , les plus savans et les 
plus exemplaires 9 repoussoit cette bulle avec 
indignation. Un troisième parti , composé de 
ces frondeurs qu'avoit enfantés la régence , 
ifui fut en France ce qu'avoit étu le rogne de 
(>baxLes K en Angleterre , n'osoit pas trop se 
montrer h découvert , mais il se tenoit aux 
agnets, pour saisir les occasions de s'amufier 
aux dépens des deux autres | toutes Ipfi fcys 
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qu'il poturroit le faire sans se compromettre^ 
s<M||gavec la cour ^ soit avec le parlementa Ce 
fut , à prQpçement parler , une triste répéti- 
tion de ce qui ëtoit arrivé chez nos voisins ^ 
au milieu des disputes animées entre les près*?, 
bytéfiens et le9 épiscopaux. (i) 

Le gouvernement auroit jiu lesminer aisë^ 
ment toutes ces querellea^ en ne prenant 
point un intérêt si vif au décret qui es éloit 
la cause , en te^nt la balance égale entra 
les deux partis , en n'accordant ses faveurs 
qu'aux évéques pacifiques, en punissant qui- 
conque se seroit livré à des procédés schjs- 
matiques. Quel inconvénient y antoit'H en 
de laisser une entière liberté sur une bulle 
qui , ne condamnant aucune erreur détermi'* 
née , et n'enseignant aucune véicitë précise , 
ne pouvoit avoir ni le caiactère , ni lea effeta 
d'une règle de foi , et dont lea partisans, 
comme les ennemis , étoient disposés h sous- 
crire Ifi symbole qui forme la ligne de dé- 
marcation entre les vrais enfa^ns de TEglis© 
et ceux qu'elle repousse de son sein ? Au lieu 
d'une conduite si sage , le gouvernement étjer-. 
nisa, lea disputes , fomenta Je désordre » aai^ 
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ma leâdeax parfis Fun contre Tautre^at livra 
la r<*ligion k la di^rlaion dea incrédules^ par dea 
coupa d'autorité que leur injustice ne pernie& 
toit pas de soutenir ^ par des tergiversationa 
et des alternatives non moins inconséquentes 
qu'impoli ti(|ues. Il ne sut ni comprimer ces 
bizarres convulsions qui agitèrent les têtes 
ardentes des illuminés de la capitale , ni arré* 
ter ces scandaleux refus de sacremens t qui 
portèrent la désolation dans les familles ^ et 
le trouble dans Tétat II ne prévit pas qu'en 
livrant ce double fanatisme au fanatisme bien 
plus dangereux des philosophes ^ il ouvroit à 
ces derniers une carrière dans laquelle il tvd 
aeroit plus possible de réprimer êeê ravagea. 
IV. Voltaire , plaoé au centre de toutes ces 
querelles, source féconde do tant de scène«t 
dont plusieurs prétoieut beaucoup au ridi- 
cule 9 lit courir dans le public un petit papr 
phiet , intitulé : SoUUe des deux paru, (i) Tje 
titre seul en indique asaex le ton et le sujet. 
C est un narré grotesc{ue des disputes théo- 
logiques et scolastiques qui ont eu lieu en 
divers teraps# écritU'uo stylé léger^ ironique, 
assaisonné 4e traits plaisana p propres k I^ir« 



( 1 } Dm» \ê Dicts pkUqioph^^ 



532 HISTOIRE 

rire aux dépens des deux partis qui divisoient 
' Tëglise et Tétat. Ce a'étoit encore là qu'ua 
^adinage. Le serment qu'il a voit fait en An*r 
gleterre d'arracher le peuple à seç eireurs , et 
de consacrer sa vie à ce noble projet , lui im* 
'^ posoit le devoir de livrer de plus sérieuses 
\ attaques au fond même du christianisme > 

et.de mettre en pratique cette maxime qu'il 
énonça depuis à* loccasion des mêmes dis* 
putes, a Les frères seroient bien abandonnés 
de Dieu , s'ils ne profitoient pas des heureu- 
ses circonstances où ils se trouvent : les Jan* 
sénistes^et les Molinistes se déchirent et dé* 
couvrent leurs plaies honteuses^ Il faut les 
écraser les uns par les autres , et que leur 
ruine soit le marche-piod du trôné de la vé- 
fité. >3 (i) 

Se mettant donc au-dessus des^ timides 
considérations qui l'avoient retenu jusque-^ 
là , il songea sérieusement à profiter des 
moyens., des occasions et des motifs spén 
cieux que lui fournissoit l'état des choses en 
France , pour frapper sur la religion elle- 
piéme y sous l'apparence de n'en vouloir 
qu'aux deux grands partie qui étoient aiix 
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JpTÎses r un avec r autre. Il ïie is'en tîttt poîiit 
à de simples allégories , comme avoît fait 
rmgënîeux auteur des Lettres Persanne^; 
L'irréligîoi> prit chez lui un caractère déliai^ 
rie et de fureur qui rie connut point de bor- 
nés ,et il soutint son rôle avec une pertinacite 
que rien ne put ralentir. Tout, dans sfes écrits, 
respira plus ou moins ouvertement le rçféprîs 
de tous les cultes , rindifférenee de toutes^ les ^ 
religions en général , la riJÎne du chrUt4£(nifi^ 
me en particulier , et surtout ranéantiMé^ 
ment du. régime sacerdotal. Il soumit à son 
audacieuse critique le dépôt de la révélation, 
les dogmes, les mystères, les miracles, les 
prophéties , la tradition , la liturgie , les 
querelles nées: des di^érentes sectes , lés ex- 
cès comi^is au nom et par Tabus dé la reli- 
gion , les crimes auxquels elfè a servi de pré- 
texte , pour la rendre responsable de tous les 
maux produits par les passions de ceux qui 
Tout professée , s^ns lui t^nir compte deVred- 
sources qu'elle avoit fournies pouries préve- 
nir ou les guérir, sans faire entrer en ùômpéfi-^ 
sation les grands biens qu'elle a àppi^rtés. 
Car enfin ,' de Talveu même d'un de ses'pro- 
pres disciples , « comment peut-on soutenir 
avec vérité V que la religion chrétfénhè* est 
cause de tous les malheurs du genre huibain? 
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Pour s'exprimei «vec justesse » on pouiroU 
dire simplement que Tambition et l'intact 
des hommes se servent du prétexte de cette 
religion pour troubler le nioade et contenter 
lespas5ion3.Que peut-on reprendre de bonne 
ibi dans la mofale contenue dans le Dëcalo- 
gue? N'y eût- il dans l'Evangile que ce seul 
précepte : Ne faites pas aux autres, ce qua 
vous ne ^voulez pas qu'on vous fasse , on seroit 
obligé de convenir que ce peu de mots ren- 
ferme la quintessence de. toute morale ; et le 
panlon des offenses y et la charité , et l'hu- 
manité ne furent-elles pas préchëes par Jésua- 
Christ , dans son excellent sermon de la mon- 
tagne ? li ne faut doac point conDondre la loi 
avec l'iabus , les choseâ .écrites avec les choses 
qui se pratiquent. » (i) 

Afin queson^Ian causât moins d'ombrage, 
que son projet éprou-vàt moins d^obstacles , et 
que ses coups fissent: plus d'effet , Voltaire 
chercha à endormir le goluverpemeat , è l'in- 
téresser mètne dajod aes entTeptûses , en lui 
représentant le christianisme coraune ennemi 
de l'autorité tempprelle , et lui faisant entre- 
voir :qu'ilpoHfroit«'eoriicbir' de ses dépouilles, 
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ter alléger le fardeau des irapositions au moyen 
des invasion^' faciles .qu'il feroît sur le 
clergé. Nous ayojos été les tristes témoins de 
la consommation de cet affreux projet y et Y on 
a vu comment la destruction du christîanis-» 
me; a été avanrtageuse à rautorité publique ! 
Comment 1 envahissement des propriétés 6g- 
elé^iastiques a tourné au soulagement des 
peuples ! . . . • 

r A dater de cette époque^ fttie foule de livres 
et de brochures destinées à préparer Yexéea^ 
t4i>ndu plan Foroïé par Yohaire^ inondèrent 
la France , jet ^' là se r^pafidireQt dans toute 
XKmope.i Le chef de Tentreprise , trop bien 
aecondé par ses nombreux élèves / s y déguisa 
abus toutes aortes de formes y aRii de mieux 
ijQsinuer sa doctrine dans les esprits. 'II. s'y 
attacha tantôt à pfodiguer le ridfcule , tantôt 
à exciter; rindigna'tion. Il il'e craignit point 
de remettre souvent sous les yeux les mémeé 
tableaux ,, les^ mômes sophismeis , pour em- 
por^eor^ pai Icd Ikiissitude de 6fss lecte^rr», ce 
qu îlike pouvait, obtenir par la force de se9 
argumenst II àY l^ut dana la pvovinoé aucuii 
. cola i;eculé ,>ilâ)ns^ les pays étrangers aiaciii^nè' 
nation oii ses pamphlets ne parvinssent. Les 
libre -penseurs , les frondeurs qu\)n appelle 
philosophes , n'exiatoient JLttpacavant qù^ 
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dans quelques villes où les sciences ëtoiènt 
cultivées, et parmi lessavans, les littérateurs, 
les gens en place. Ils se multiplièrent à sa voix 
dans toutes les classes de la société , comoie 
dans toutes les contrées. Bientôt, connoissant 
leur nombre et leur force , ils osèrent se mon- 
trer , et rEiut)pe fut étonnée de se trouver in- 
crédule. Tel est le tableau,, malheureusement 
trop vrai , de Tinfluence de Voltaire sur soa 
siècle , traoé par un de ses plus fameux dis- 
ciples, (i) M . : : i: ' * 

Il est certain .que c'est au moyen des ou- 
vrages qu'il publia après son Retour d'Angle- 
terre , qu'oa commença à. dogmatiser dans 
les cercles sap^ beaucoup: de ménagement 
Les maîtres- de Técolefrançoise dispensèrent 
leurs lecteurs dej connoissances profondes^ 
lis. Les séduisirent par les^ agrémens du style 
et par une élocution facile. Bîépandus dans 
]a, société , ils y iûsinuèr^flt plus aisément 
Isur doctrine. Ils itenoncèr^ot aux gros livres 
<^u'onne lisoit point, dttMaQlet-Dupan , et 
démontrèrent Tathéism^^ danS' des romans / 
1; irréligion dans dè5pamphle|:s^ Pimmoralité 
dans des histoifâs ^ dans des remédies > etc. 
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Avec deê abstractions i des preuves et des re- 
cherches, ils aurolent ennuyé le beau monde, 
lia le conquirent en lui apprenant qu'on pou- 
voit douter de tout sans rien savoir i et savoir 
tout sans rien étudier. 

C'est par ce caract^e de lëgéretë que Vol« 
taire imprima à Técole Françoise , en y intro- 
duisant la doctrine de Técole angloise , dé- 
pouillée de ses formés trop sérieuses , que le 
philosophisme , comme il s en exprime lui- 
même , laissa bien loin derrii'^re lui le pyrrho- 
nisme timide deBayle, qui lui avoit donné 
naissance^ ou qui du moin^ avoit tracé la 
méthode la plus propre à le propagen Vol 
taire s'étoit nourri en Angleterre de la lecture 
des Herbert , des Blount, des Shaftesbury, 
desToland, des Tindall, des ColliiiS/ etc. 
La plupart des ouvrages de ces libre- penseurs 
avoient été ou analysés , ou traduits en iron^* 
<^ois par les réfugiés; mais Im analyses étoient 
perdues dans des journaux imprimés en Hol- 
lande 9 qui circuloient peu en France , et sur 
lea(|uels on ne revenoit guère après les avoir 
lus» Elles s y trouvoient môme acwomppgnées 
de remarques critiques , faites dans un sens 
contraire k celui du texte , et propres à dis- 
siper le venin qu'il contenoit* Les traductions 
écrites dans ce style dur et incorrect que les 

Tome IL 2 a 
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réfugiés a volent contracté en paya étranger i 
avoient peu de vogue , ou étoient souvent 
assez infidèles. Celle même de Y Essai sur 
V entendement humain , quoique fort exacte 
et mieux écrite • avoit eu si peu de lecteurs , 
qu'il fallut vingt ans pour en débiter la pre- 
mière édition , tant la philosophie angloise 
étoit peu goûtée en France. 

Voltaire prit une route différente pour fa- 
miliariser les François avec cette froide étran- 
gère. Au lieu de faire des analyses ou des 
traductions, il s'empreigna de Tesprit des 
déistes anglois , s'appropria leurs pensées , 
refondit leur doctrine , la revêtit des formes 
françoises, et sut la faire accueillir à la faveur 
d'un style léger, agréable et piquant , quoa 
n auroit jamais pu mettre dans une traduc- 
tion fidèle. Il parut original à ses compatrio- 
tes , soit parce que les sources où il puisoit 
leur étoient inconnues , soit parce qu'il sut 
donner à ses larcins une apparence de pro- 
priété très-séduisante. 

Y. Son anglomanie commença à se mani- 
fester de la*manière la plus indécente , dans 
des stances qu'il fit après son retour de Lon- 
dres , pour déplorer le sort de mademoiselle 
Le Couvreur, célèbre actrice du théâtre fran- 
Hgois, qui, à raison de sa profession , futpri- 
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vée de la sépulture eccldâia^f irfue* Aprh avoir 
tendu une oipÀce du culte à §on amante di- 
vini/i^e i il faiioit dàtiê cette àpoth/roAe un 
parallèle entre let inttitutions angloiâ'eê et 
lef inititutiont françoiieâ i auâsi honorable 
pour lei firernièret qu'il ëtoit injurieux pour 
lea derniéref ; en voici les principaux traitOt 

Ah I t€rrMU)e iù^)oun mu folbl« tiàiion 
Ineerlairf« «ti êHê tontin , flétrir <« qoVII« «ilmif#^ 
Not /ri//Turt «v«éno« loi* (oiijour»^M conireâirêf 
lu tu Prtêtt^oin iftAàfff mu\onni ••utlVfnpirtt 
fltflii /itip^rttîtimi? 

Qnof I n'««Ucé dmic qu'#fi Angl«t«rfi 

Qu« Ir» ffiorlirl» oMrit frentrr ? 
O rtyf»\e(V A iUtf te l 6 lxyndr«! hcruréuM ferre! 
Ai^Af que leA f^r«rf«,yoiiAfivesKAu cffAi^er 
Le« pr^jffgi^» tffrnteiiik qui ir/>fl» livroierit lu ^ti^rr#« 
r/««i M qii'oA peut fout dire et f^tit rivomp4'U%m's 
Nul «ri riVftt rnrprti^ , tout luôcii « *« gloire 



Kl f^ Coturreur^ Il l^nrlre, fturoit eu dei tombeaat 
Purriii lei brAux «ApritA, le» roi» et le» bérr>»« 

1}ê$ Uurier» «rApoitcm ^ da|ï» no« «ti^fileechiiinp* 
La feuille n^gligre eM-elle donc /Jéirie 7 
I^îeux I pourquoi inoit pAjr^ uV^t^il plu» lu patrie 
De la gloire et de» làUrml 

Tout dut parohro choquant dana cette 
pièce t et la licmici^ avec laqufilie l'aufi^ur $0 
pemiettoit de fronder^ tant aucun m^xiage-* 
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ment , les institutions civileaet religieuses de 
son pays, et le parallèle insultant pour la 
France qu il y faisoit de ces mêmes institu* 
tious^ Du reste , quels sont ces préjugés que 
les Anglois avoient su chasser ? C'ëtoient évi- 
demment les dogmes catholiques dont ils 
s'ëtoîent débarrasses , en embrassant la rér 
forme. Quels sont ces tyrans auxquels ils 
s'étoient soustraits ? C'ëtoit Tinfortunë Char- 
les P"". , auquel ils ont consacre chaque année 
un jour de deuil solennel , en réparation du 
crimenational qui ensanglanta le trône^etdont 
le poète lui-même accuse , dans sa Henriade , 
le fanatisme des puritains. CVtoit Jacques II, 
dont la catastrophe fut principalement l'effet 
de sa tolérance , ^n ce qu'il ayoit voulu ren* 
dre communs aux catholiques les droits civils 
dont jouissoi^ut les protestans , sans altérer 
les prérogatives de la religion anglicane, Vol- 
taire avoit-il donc oublié cette doctrine si 
ferme de la. Henriade sur Tautoritë des rois; 
sur la soumission des sujets , lorsqu'il s'agis* 
soit de condamner ceux des François qui , dans 
la ligue , différèrent de reconnoîtrè. Henri IV ? 
et pouvoit-il , après avoir exercé une censure 
si sévère, proposer à ces mêmes Fuanijois 
Tettemple des An^lofs fiékmsetirégicides^? 
NI. Otte' >liag||yu? les-mœurs^ 
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g1oî«0t M roproduiifit bi^ntAt fipr/f« dariiy ViU 
pitre d(^dfCâtoir# de êfl trttf^Mw. de /^/r^. On 
fi'avoit pfl« <?lrf ^tonn(^dr*li]i voiTiUiVieir/im/us 
nu Jofd Bolîngbrokr» , p/irr;o qu'iridr^prindAm'* 
ment de* droîu periorin^'l/i /jiïe ce âeîgneur 
|K>uvoit evoîr /i une ponrille d/dîcflfie, Tflu- 
feiir im donnoif un niofîf f^^^-nf^^ll^el/ et il 
^'y expnrnoît frAi liorionil;hmirnt enver§ «es 
comp/itriof^.'*. a Si je d/dîe & un Anglôîs ♦ 
diioit-il , un oiivrrt^e fepn?rtAnt*^* A Pnriê , ce 
iiW pa« f niylord ^ cpril n*y ait anêêi dart/i 
in« patrie de^ jiigoA tr^s /'daif^ri, et d'excel- 
lenâ esprit» anx/piel/i j'eun/ie pu rendre cet 
honiMWi^^e ; nt/ii/i vaiii A/ive/ (fue la rrag/die 
de BriituM e»t n^e en A n(;lHerre , fjtc. » Zaïre , 
au contraire, /^toU une traj>'VJîe en qit^/Iqne 
•ortenafîonah*, f)n dut donr ^tre «cartdalU/j 
delà voîrdMjl^TT/i uniltran^nr inconnu dana 
la Iîtl/*ratïire et dan^ la pdifique. Oftte în- 
€.7nvr'nanr;e fut mf^w^ r^-prof-ÎM-e publîrpie- 
îw^nt h rantenr «iirle tln'/lfie de la couK^'dîe 
Italienne, Maîfl un parr-îl dioîx nVfoîr paa 
jKnir lui une cîioflo ituVfCf'irfntfh « J^aînie, 
dîaoît-n/ir:enujor^ délier meaouvragn»àdefl 
^trntmtrn , parce rpie c'eat toujoura une oc- 
cMion toute naturelle de parler un peu dea 
aottiaeade mea compatriote a« >? ( i ) Cet ëtraiv 

i I J Air//r« 4i Thlrioi f ti mat ij'ii. 
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g^ep, auquel il faisait hommage de son talent ^ 
étoit d'ailleurs un Anglois. Pauvoit-il choisir 
un Mécène plus convenable pour ujqie pièca 
destinée à faire goûter en Frwçe^ le genre de* 
phil,osophie qWil a^yoit trouvé établi au-delà, 
des 9iei;â ?* 

L'épUre dédicatoire étoit elle r même une 
satire ^e ^os mœuirs ,, et un panégyrique des 
xnœui:^ angloiseSr Voltaire s'y faispit vua plai- 
air ^e dire à la nation française de quel oil 
les i^égocianaétoieut regardés en. Angleterre,, 
pexid^gUt qu'on les méprisoît çn Fr^nc^.^ Mais^ 

d'abp^4. ^^ ^ y ^ ^^^^ ^^ 1?^^^ merveilleux que 
dans uu paya >^ dont la grandeur est; fbpdéa 
sur le commerce, cettç profession y jouisse 
d ^jqeç^sidératipA toute pajrticulièEe. Iln*est 
point vrai ejçu^iteqije cette même prpfessioA 
fût méprisée dans^ le nôtre. Si^ le, guen^ier qui 
défend I9» patrie; et 1^ magisti;at dépositaire 
des loi«i , y tenoîent un rang, pluf^ distingué 
dans la société , pest seulement; p^çe.qu'oa 
le? croyoit plus uti^s que le marchand. 

VâsU^teur vantpit surtput rheureuse liberté 
de pen^e^ qu'on ijesp^irpit eft Angleterre , au 
lieu qu'en Finance ,^ toj^t lui «leu^bloit ramener 
I^ barbarie , comme s^. ce i^'est pas au cpn- 
^raii^e Tabus de cette liberté, qu'il poussa à 
4e si grandç excès qui aous y précipitpit ; et 
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€és plaintes ae trouvoient à la tête d'une tra^ 
gédie dans laquelle on lui laissoit la liberté 
de fronder les principes de la religion natio-^ 
nale. Certes , quand on considère les chosea 
très-libres en tout genre qu il a ëcrîtes pen- 
dant sa longue carrière , on se demande ce 
qu^il auroit pu dire de plus , s^il eût joui de 
cette heureuse liberté de penser qui parois- 
soit être Tobjet de ses vœux^ Il n'y apoîntd'au-^ 
teur anglois qu'il n'ait surpassé en irréligion 
et en cynisQie : et si quelqueJ^ois il a été obligé 
de se déguiser j, lorsqu'il usoit trop large» 
ment des liUeçté^ de Vëglise philosophique ^ 
ce léger mystère et; ces petites mascarades ne 
laisoie^t réelleiixeat (jue rendxe ses diatriboa 
plus^ piquantes^ 

U â^ccpsdoit à ses.corapatmotes, pour tout 
«yaiatage 1 l.a connoissance des règles du thëà« 
tre^ et dpnnoit à j>q& rivaux la philosophie 
et l'art de penôer. Est ce donc que Corneille >c 
Racine et Mojiièçene pensent pas aussi biéa> 
et beaucoup roieux en^cwe que Shajkespeare ^ 
Dryden et Gpngrève ? est-ce que l'Angleteire 
a dans l'art de penseï: des écrivains supér^euci 
à Bpssuet , k Féaëtoa, h Bpurdajoue , à Mas- 
sillon , à Pa^scal ,. à Nicole , à LaBruyèiie , à 
lyiallebrancbe ? Il entendoit yraisemblabla- 
^de AU par la philosophie et par Fart de penseUt, 
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un septicisme funeste sur les objets les pins 
importans au bonheur de la sociëtë et de Tha 
fnanitë. On auroitpu opposer avec avantage 
aux Anglois le fanieux Bayle , qui , à lui seul , 
en valoit un grand nombre d'autres; mais 
c est là un genre dans lequel on vouloit bien 
céder la supériorité à l'Angleterre : nous ne 
Tavons malheureuisement que trop surpassée 
k cet égard. 

Il sembloit encore faire à nos voisins un 
mérite exclusif d^avoir une patrie , et accuçer 
les François de préférer aux sentimens qu'elle 
inspire , la passion dé 1 amour. « A votre 
théâtre ou bat des mains au mot patrie , et 
chez nous à celui d'amour. >) Mais , comme 
lui répond un critique dont nous aimons à 
recueillir les judicieuses réflexions , pouvoit- 
il avoir oublié l'enthousiasme qu'avoient ex- 
cité, dans tous les temps , les élans patrioti- 
ques de COTUeille , ec ses sublimes tableaux 
de la vertu républicaine ? pouvoit-il ignorer 
que Racine , ce peintre de Tamour , si natu- 
rel et si touchant, avoit eu beaucoup de peine 
à balancer la mâle énergie et les sentimens 
romains du vieux auteur des Horaces ? Enfin , 
Voltaire ramenoit encore sur le tapis le triste 
enterrement de son amante , en lui opposant 
les magnifiques dbsèques décernées en An- 
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f^itttttnn k <\ntiU\tit}ê ACtricA* qui «voient brilla 

*ar U êcimn. 

CM^rtt pour la pr«nîAf« foi» qu'on voyolt 
«fi France un «oumr M fK?rm*flfr« ouvw- 
(«•niMit dftd d^<;lirn«tion/i <lir*cf«« contre !«• 
loi* ♦ hrn ii*«g#M» «t 1*> fionvwnf,mttnt àtt «on 
jiayn. Ammî \ti% mmmr^ réfn»irt'X\\AU <r«p- 
proMV*^ IV'plirw <l/'*!ic«foir« /J<5 /^///'/y. D» Ik 
r;^ii plflîrit/'i» flfn^r<?« fl« Volfflirr», qui pr*^tmidît 
«/• fftifft un tlrr« r;onfro l*!iir •/♦v/îfit/î, <1« la 
ro(>>?«'»^rt qu'on «voit (intttU Ini J«ÎMrff pfl««w 
«!'««itr^« |m/<:/'«( j»lftinfl« <l« frfllt« plu« >iiinlî« 
VA'U) *o\t.i H(l«r<^fl««î<>n»|>lM« fi«»flr<l«<rr«. (0 
t/tiunm «I lum foihiM/MJOM Mn« it^fi,Vt^tincti 
/■i,h,ip\>/'*i «Il gowv<tfnwn«nt, #»At pu lui Aiat 
Irt (Jfoit <rAtf« p1ii« n/tv/rfrt II l'avMiir. P'ail- 
J iir« il nV'foît plii« qMft«tîon 4'un« «Irnpii» 
p;/#« fti^irivA, ««n» cfon«<^qn«nft« , «t înijifi- 
fu/'tr fiirliv<tfrM»nt, «an« nonMrntJtftur , ni«î« 
i/i*rf$ duttti pU't'^ti Avou/'ttf flfl«cli^/» à unwtfâ- 
f^Mitt r4'i>r^it4mW'ti «v«c /?';!«<; f f^* q"»/ »<>*»• '^*» 
rn\t^trtrf. , ni/rifoit «no f»liJ« ««^rioinft aninin^l' 
^t'tttUtti. CAi\Mu\nut Ut li#mlMi«nt do ïi^)li<;o 
voiil ut l/i*'» cjmAMiU'tuiTti h n<'îgo<;i«' avwî 
J iii4^;Mr« D'abord on «xif^wit la »oppro»»ion 



( ^ f^tttn à M. da l'ormonl, ont. lyv» 
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de tou$ les traits qui formoient entre les deuif 
* nations un contraste odieux pour la nation 
françoiae ; puis on se réduisit à celle de Tar* 
ticle qui concernoit mademoiselle Le (^u-» 
vreur. Enfin il fut convenu de faire deux édi-r 
tions , rune sans Tépître et avec privilège , 
Vautre avec Tëpitre et sans privilège, (i) 

Ce fut sans doute une grande foi blesse , 
pour ne pas dire une lâcheté criqpiinelie delà, 
part du lieutenant de police , de transiger 
ainsi avec un auteur , dont Tobstination seule 
à vouloir conserver les traits repréhensibles 
que confcenoit c^tte épitre % auroit dû rendre 
^ les intentions suspectes. On peut remarquer 
dans cette singulière transaction le premier 
exemple de la condescendance du goijiverne^ 
ment pour les littérateurs philosophes , qui 
n'a été que trop imité depuis , à mesure que 
la hardiesse de ces novateurs s'est accrue par 
la foiblesse , ou même par là connivence de 
ceux qui aurpient dû les réprimer. Quand un^ 
écrivain se permet de fronder ^s lois d'une 
jruste subordination , et qu il ne tient aucun 
compte des égai^ds dus aux mœuT& publiques^, 
un tel procédé n'appartient plus à la libertés^ 
c'est une licence coupable*. 



■%^; 



( I ) Jfiémç Iciire. — «^ Tiinqt , T^/ifé^n. 1 73»*, 
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YH. « Il n'y a point de geps , dit Bayle , qui 
puissent .a^ don^çr plu& de cwrière en fait 
de maximes ixnpiës et libertines^ que ceux qui 
composent des pièces de thé^tiite; car, si on. 
vouloir leur faire un crime d^t certaines li- 
cences qu'il^ ppoçnnent , ils. peuvent répondre 
qu'ils nefQnt que prêterai, de» profanea , . ou 
à des.personn,§s dépitées coqtre leur fortune > 
les discours: queja v^aiseifibknGe exige. Il est 
bien certain qu'il seroïtân:j<»sfe/d -imputer à 
lauteui^ d'une tragédie tous? l^ ^sentimeas; 
qu'il étale ; in^îa ij y a des affectations qui 
décpuvrentçe qu'on doit illettré, sur son 
compte ; etqi^elJ[e çhoserqup^ Ton allègup en 
Jfaye]UJ d^a, portes , on peut jiistement inter^- 
dire le th^Atrç à certaines pièces, soit que 
r^^iteupy débitjp,, soit qu'il ja'y débite pas ses 
sentinae^us, Gy^^ano.de Bfirgpwc répandit dans 
son jAgrip|)ïna ^uelque^: : ^impiétés qui la. 
ftrent proscrire- (i> . 

Cette réfle^cion s'é^ppHque plus spécialement 
aux tr^gédî^s de Vok^îjrçj qu'â^ celles dç,tauti 
^utre aute^i: dçaniatique- Çyn, y retrouve le, 
mêm^ dessein, l^ n^^êmp tipa, Ip m^me style ,. 
>e», w^ônif^?, ]^a,^ées, quji p^ndwt si çepr^te»- 



, . ; : . • ■ : . 
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1 1 ) jir\afyse.déi Bajrle^tom. i i^ f, Çg-, 
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sibles ses ouvrages philosophiques. Ce n'est 
donc point le calomnier > que de lui supposer 
le même sens et le méi 
et dans les autres. Il o 
très-efficace ponr faire 
naturellement imitatric 
velle doctrine politique < 
la mettre en action sur 
' l'y voir répéter fous les j 
ses du peuple , par des 
talent consiste à flatter 
sions, il ne pouvoit mi 
gré de ses désirs, «td' 
s'étoit proposé. Il annoi 
rative en ce genre dans s 
dont il avoit tracé l'esqi 
On dut s''appercevoîr 
qu'il en avoit rapporté u 
qui ne pouvoit nnllemei 
ce. Corneille, il est vrai 
la scène les héros des an 
met dans leur bouche 1( 
les belles maximes , les 
qui appartenoient à lei 
font l'objet de la tràgéi 
théâtre François , toujot 
venances , etn^annonçai 
sein d'endoctriner lés s{ 



/ 
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t^nir dan# \eë bornas que lui pr^icriroit «on 
artt Voltaire f avec dea vuea bien opprni^i-a ^ 
affecta de faire di^biter« dann la pièce dont il 
ft'agit f dei moftimef justement reprëbenai' 
bl6f« 

Loraque r^mbafiadeur de Poraenoa <]e- 
mande aux aëfutteura ; 

Quêli ditof ont d(mc change lei droiU J«i fouvarâin»? 
(^urlpotivoir « rompu d«t n//!ud« j«iliiif *«irifj7 
</ui du front d« T«t<|uin mvit le di«iUiif« 7 

Brutuiluiri^pond: 

<>• dmut Hii*it oiitraf^ffi f e#rt droita qiril i p/'tdini. 
Noii««yon« fniti Arona^^rri l«f rtodant boffirnagn^ 
h^rfMirnt d*ohéï%$%êtti:ti rt non point dVicfavaga^ 
^ Kl pMnf|ii'il voui HOU Vf ont d'avoir vu dam ci't lîrii* 
J^ ^^nal k Mf/i pi#Ml« fai^ntii pour fui di'«y/i'nx ^ 
&onpr^)( #|'i'#^ r<r hfn«m4nf«9 à rM auf«rt aoguit^^ 
f>#¥anl f;#« mfiiti0ê Aiputf îl )tira dVcr« \*i§iêé 
J>« •#!» pi^nplif <*t d«' lui ff I ^toit la Uêu* 
Il non* rand no* i^prtnt*n^ lortrjiiM f rab't la #icrn i 
Kt d^« l|n^lUft foi» d«; Homa il o^a Atra infrl'*lla| 
lloriia ft*ni pluatiijattayat lui «aul a^t raballc 

f /auteur auppoM f dan» touto cette tiniJe, 
<}iii9 le peuple a, droit de d/$poier aon roi , en 
v'ftu d'un ^pulrift pa^rn; entre Ifi nation #;t âon 
cli4«t « contrat cltini<;nc|ue dont on ne trouve 
p^ia la moindre trace dan» rbiatoire d aucun 
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pays. C'est, le langage de.tdu^les rebelles» 
Cest la doctrine des Milton , des BacbanaQ> 
des Sidney et de ces fanatiques puritains qui 
trempèrent ievas mains dans le sang de Char< 
les P'. Les ligueurs raisonnoient sur les 
mêmes principes , et ce furent ces maximes 
qui conduisirent le malhéut^Ux- Louis XYI 
à Téchafaud. Consacrer une pareille doctrine , 
c'est ouvrir la porte à tous les attentats contre 
Tautôrité ; c'est, en brisant le ressort auquel 
elle doit toute son énergie , faire le mal de 
tout un peuple , sous le* vain prétexte d'ob- 
vier à quelques inconvéniens particuliers et 
presque inévitables. U est étonnant que Vol- 
taire , an Ifeu de rendre odieuses ces maxi" 
mes , et d'en inspirer de ThorreuT , ait osé 
les produire sur la scène, embellies des plus 
vives couleurs , et revêtues des formes les plus 
séduisantes ; car ce sont ces maximes qui 
triomphent dans la tragédie de Brutus , et 
qui sont couronnées du succès. Cependant 
le public ne parut pas encore as^ez mùr pour 
ces hardiesses républicaines , puisque cette 
tragédie fut très -^froidement accueillie aux 
représentations..' C'est en partie pour cela 
*'qu'il se plaîgnôit à son Mécène , d'êtne un de 
^ ceux qui éultî voient les lettrés ëix Fi^aliee avec 
moins de succès. - - 
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Vm* L'auteur fut bien dëdommagd dé 
eette indifférence du public pour Brutus , pat 
Taccueil qu'on fît deux ana après à sa Zaïre\ 
Dans la première de ces pièces , il avoit <$noncé 
une doctrine politlque^rès-ri^publicaine i au 
aein d'un pays soumis au gouvernement mo- 
narchique* Dans la seconde , il c^'tala toutes 
les maximes de déisme à la vue d'un peuple 
qui n'avoit ja)iiais entendu retentir h bhb 
oreilles que les graves maximes du Christia* 
nisme. Mais comme Tempire des principes 
religieux s'affolblissoit graduellement par 
l'esprit que la dépravation de la régence avoit 
répandu dans la nation; comme les disputes 
théologiquûs , qui agitoient alors le royaume , 
et surtout la capitale , favorisoient singulière* 
ment rindifférenoe religieuse qui commen- 
ce! t à faire des progrès sensibles i on ne peut 
douter que ces deux causes réunies n'aient 
beaucoup contribué au succès d'une pièce 
ôA la religion est représentée sous la forme 
d'un système purement philosophique ^ d'un 
assemblage de cultes divers i dont le choix est 
asse7^ peu important 

Ce tolérantisme perfide , dont l'auteur avoit 
déjà fait l'essai dans la Hcnriade ^ ( i ) et qu'il 

( I ; /^. un icfii tiitit. 1)0 la philos» de la tioni* , qui a pa* 
TU Vunni9 df rnttri , cbtat Oulroy f t Bm jeuB« 
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ne cessa de reproduire daos tous ses ouvra- 
ges , tenoît évidemment au projet de changer 
toutes les idées religieuses de spn pays. Voici 
comment rhérpïne de la pièce s exprime à 
cet égard dans la première scène. 

Je le vois trop , le* soins qu'on prend de notre enfance 
Forment nos sentimens, nos mœurs , notre croyance* 
J'eusse été près du Gange esclave des faux dieux, 
Chrétienne dans Paris, Musulmane en ces lieux. 
L'instruction fait tout , et la main de nos përeft 
Grave eu no^ foibles cœurs ces premiers caractères 
Que l'exemple et le temps nous viennent retracer , 
Et que peut-être en nous Dieu seul peut effacer. 

Il n'est pas douteux que lei leçons de Tea- 
faiice n inspirent les sentimens de la secte au 
sein de laquelle on est hé , et que tous les ob- 
jets dont on e st environné pendfiuit le cours 
de son éducation , tendent a confirmer daos 
ces sentimens , sucés pour ainsi dire avec le 
lait maternel. Mai^ proclamer sur le théâtre 
une pareille doctrine, l'ériger en maxime dans 
un lieu où il n'est pas possible de discuter un 
point si délicat , présenter d'une, manière 
vague , et çans le moindre correctif, cette 
maxime qui exige la plus grande précision, 
parce qu'elle est susceptible d'un sens très- 
pervers; n'est-ce pas offrir aux spectateurs 



'.VL 
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trop portée h abui^r ?W%5ftt'C« pa» réimnùrô 
dëê Aouiêê itir la vérité â& Imir religion , et 
liydf fnUe croira r{it'iU 1119 «ont chrélif^tifi rpie 
fiar pr^jiig^ dYrlucatidfi? NVgf'C^ pnn enfin 
leur inâiiiuor que ceux qui profca/iefir Terreur 
ne «auroient Mre coùyahU^fi ^ parce rpi'ili y 
âofit iif^7« / et qu'ili y ont lUo «iJeVf^n ? 11 y a 
tré^'Certafneîncrit do« irioyeiii de dl«^iper Jeu 
j/f/'jiigéidereniance , et de di«corrif?r Terreur 
de 1a yérhé. Ce» fnr>y^MiA , r/'gN;» • ur deâ vue» 
pieinM dVrpiit/^ et de •ng'^^Ae/ âont un my»* 
f/re qui ne êera dévoilé que dari« le cieL £t 
Ton ne peut « «ans l(^ni<;rit^^ 1 juger d/'fi^ Il pré- 
iM;nt lei voie« du Si^lgneur « en Taccu«ant d'à* 
t^oir rendu la vi'-rit(^ inacoeMible À la plupare 
A^ê hortirne», comme le iupponent leamaxi- 
ifiea déhtuU:» par la ptiîto»optie Zaïre. 

Il y a dami la pi/rce une foule d'inconve^- 
nancoft flUxquelle» noui neiorioii» paè atti^n- 
tion t fi ellei n'avoiont d'autre défaut qun 
de choquer le» roglea de Tari. Maia comme 
Vutxiéiit ne #'e«t éc^r\é de ce» rAgl»» ^ cpie par 
lia manie de vouloir ui^J^t la religion k aea 
^^Titi / et qu^il le /ait toujour» d'une niauiorc» 
tr/;»' profane « noua cisoyona devoir lef faire re- 
rrvarquer« Par exemple « nedt«il pas.iitraiige 

4%m voir que Zaïre ^ (élevée de» ioa enian/ edan» 
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un sérail , et dans une rejigion ou il n'egt paà 
permis des instruire , spit deyenuççî^V^ote 
parmi des euni|f^ue& pt 4es,eçplaye$ qtii.ne 
res{>irènt que Tamour ?N jestriî pa$ certain que 
Texemple et le temps ^ au lieu (ie nous retra- 
cef tes nremîérs caractères que ri.n^.traçfion a 
gravds dans nos cœurs , contribuent Iç plus 
souvent à les effacer ? L'exemple des inauvai- 
ses mœurs détruit les impressions religieuses, 
et le temps en affoiblit le souvenir. N'est-il 
pas certain encore , que si Dieu seul pouvoit 
effac(;r en nous ces premiers caractèrps, on ne 
verrc/it pas tant d'impies ruiner le cuke dans 
lequel ils ont été élevés? v^^ reste, ce t\ étaient 

ni 1 instruction qu'avôit reçue 2aïre ,. r^i les 

' • ■* , . • • < . • 

mûâuh) qu'elle avôit eues squs les y^ny^ j ui le^ 
événemeris dont elle ayoîr été le témoin , qui 
la retenoient dans ïa,Vqligion musulmaùe; 
mais uniquement sa passion. Car oii.,voit 
asseos'dans cette première scène, qu'elle seroit 
chrétienne /si elle n'ai moi t Orosmane. (x) 
Une autre Jinvraiseniblaacç , non moini^ cbo'* 
qaante que les précédentes , est devoir cette 
lille , ûprès s'être montrée indifférente pour 
toutes les religions ^ passer tout à coup de 



'"^^■^^^■^^^^^^^—i.^^i *i %tnnm'»^mm^^m^'^ 



(•1 ) tieUre à*M, de Formoni , 1 5 déc* 1 75a. 
« < ( . * « 
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cette philosophie , à la pr^fc^rence exclusive 
pour ua culte aussi contraire à son arnour 
que celui du Ctiristianisme. L'auteur , il est 
vrai , fait intervenir la grâce ; mais les philo* 
sophea ê'en étant scandalisés , il les appaisa 
en leur disant , que la grâce n'avoil rien qui 
dftt les effaroucher i parce que c'est un être 
poétique à qui Tillusion étoil attachée depuia 
long-temps* (0 

Voltaire ne se borne pas à choquer toutee 
les bienséances , pour satisfaire sa manie de 
répandre à tout propos une philosophie ir- 
réligieuse ; il s'applique encore à donner » de 
la religion chrétienne, des idées qui ne sont 
propres qu'à la rendre odieuse* On reconnott 
cette intention perfide dans le fanatisme gros- 
sier et barbare qu'il prôte à Nerestan. Quand 
Zaïre demande à ce chevalier ce qu'il faut 
faire pour être chrétienne ; il lui répond bru- 
talement.. Détester l'empire de vos maîtres*.* 
Tondis que la religion ordonne au contraire 
k Teaclave d'airner et de servir lidiiUmient ses 
mAlC^eâi quelle que eoit leur religion. (2) IjB 



( f ) Même hure* 

( « ) Kpheg. VI , 5. — CqIo$9, III , aa» — TU» ti^fj. — 
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même personnage « interrogé par sa sœur sur 
la peine que lo Christianisme dëcerne contre 
une jeune fille qui , élevée au sérail dès le 
berceau , dans la religion musulmane , ëpou- 
seroit un musulman , son bienfaiteur , s'écrie 
avec une férocité stupide. 

OcieUqiiediiet-voas?ah!la mort U plus prompte... 

Telle est la fausse idée qu'il donne de cette 
loi de douceur et de charité * qui abhorre 
l'effusion du sang , qui veut qu'on prie pour 
les infidèles , et fait an crime de leur donner 
la mort. 

Dans une autre scène , le poète abuse de 
rignorancede Zaïre pour la faire parler avec 
une indiscrétion révoltante , en lui mettant 
dans la bouche des reproches contre Dieu 
même. 

Eh I pourquoi mon ■ntant n'ot-il pat né pour Inî7 
OrosmMie est-il fait pour ttn m victime ? 

Elle trouve que ^^ •■■•■— '''• ''^••«ît:-— -'-;».-»». 
roit rien au m 
seules vertus di 

Génëreux,bien 
S'il étoit né chr 



put ^Sf^^t J^ y^'4wfitihW Un f^^fUt 4 niiU'UM 

/tiêUVw Afift^ M litnrladfi ^ knt lu \hi^\Um (1^« 

' Il 

Ofmmnn^ pfmvoU Mr^ n^ (MtMUn , n avoir 
Mf$niéif^ll^n'm tWU h m tt^U^iUm 4 il HunAt 
rffm Y'éf/ft('A$. On t^îr pftr #:/î#^ii/lfo{f/^ , ^t par 

fffftUf AMfrM fU <Mt/* Ofi^ffii/f^^ , 4jUi\ y H iOii^ 

^/>^f jKWf iMifiii**t 4p$4t U foi «V^r poiut it^^^ 

jrifiir format tfmtfi fn t^Vt/^um, ' > 

44«# h pfnf^rt ^iw VfAUiir^ nyoti inttuA $rn 

nynttf^ on \mtu\ uy pnf^ iWitt^ \fmtUAmp ${ 4%t' 
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les sufFrages de ses lecteurs par des traits saH- 
lans et des tournures piquantes , que de mé* 
riter.leur estime par dçç. raisonnemens justes 
et lumineux, Mais c est principalement sur 
les divers objets qui tiei^nent à la religîoa , 
qu'il exerçoit de préff^rence sa critique et sa 
causticité* 

Eu ce genre , tou^ le^ partis lui ëtoient 
assez indiffër^ns. Avec les anglicans il ëtoit 
Qcliisjjfidtiquç; avec les quakers, déiste; avec 
les unitaires ., lairj^^ ; ^vpd Locke, matéria- 
liste ^ sans tçnir.à aucune secte. 3'il en loue 

guelqiïes-iine^S', c^'est tOJjKJours celles qui eym- 
pathisen.t le plus ayec cet indij/érentisme. Car 
^1 adroif<^t surtout en Angleterre q;Ue chacun 
pi\t y^ aejyjrPieu A. sa .mode, ejt aller jau ciel 
par le chemin qui ;|ui.plait. (^.i }Le$ ..éloges 
qu il leur double so^t ordinairement n^esurés 
sur la distance qui les sépare de cette espèce 
d'intoléraijice qi|i|\'es|: apposée qu'à rindiffé- 
irenqe d^s. religions , et ils ne toiB bent guère 
que sur oç* qu'j^llest peuvent avoir dq commun 
ikvec ^e déisme. Ainsi Iqs çocini^ns.ou'nou* 
veaux ariens q,ui^ r6jè|€int le, jiiy$t^re de la 
;Trinité ,. liii.paro|s6^nMi^9«<i?r:«(lHa^om^r 
trirfuemçnt qne c0UXif|vi^i>Açin)e|^1ient:Ce mys- 

( I ) Leure 6. ...... - 
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tère..£ 1 ) PiuaOBS^fijBctes semblent isesinnula^ 
rijSjsr. et se. diçti^ngjâtei* : du gros: desi chrétiens v 
plus il affecte d'Ê^pplaudir à JeuES ; mœnts^ét-k 
leurs uçages» Lft geçte bizarce des quakers pôti^ 
voit fournir bien des traits piqiiàns , où lâ?4é-^ 
ceïiçe n'aurpit point nui* à r-élégaïTce et à ;lâ lé^ 
gèreté, UjQ^ ^peijftture siiinple et naïve de-ses? 
folies et de^es :ri4i,çules, âuroit (ké un inptu 
çe^jU curieux; pç^ir les, FrançaiiS , qui n'en 
avoient jaqiais vu de cette espèce. Mais par 
une singul;arité ,quî ne peut s'expliquer qu^ 
pi^r r jntenitiQn de présenter à ses compatriote 
d^s contrastas {kmpres à changer toutes leurs 
idées jrçli^itçiisp<S:i; il en Fitv iui\p description 
mêrfçeill^£fôe^ Il ^peignit le fanatique Fox , et 
rétablissement de la çîecteidoi>€ il fut le fon-» 
dateur , sous des ttaits qui fatséient manifes^ 
ment allusion^à Jé$uâr'- Chdst et à rétablisse* 
mi^nt dvi Cli^riçtianisme. Il représenta les qu4* 
kers comflaie réalisant , ent /Pehsylvanie , lA 
chîinère.dç. l'âge, d'ca: , s'âttacbatit lés Sau^a* 
ges par leurs vertus,, tandis cpieiaaClu*étiens 
s'en faisoient détesten (a). Ainsi Fencens pro- 
digué àcessectaires n'est qu'aneiïïsulte réflé* 
.chie sur tou|:ea Jes communions chrétiennes. 



^•^ 






,lt)L0nr^.j.) : . (a) Xff/|w5tf/4. 



Lesanécdotee hi&tariquès AéâY plient ordî^ 
igiaireniefttqii^autaat qu'elles fôumisisént^cléi^ 
ixafiu aatirk|BBS contre le cleigé de tous fës^ 
cnkes^^ dont i àatteûr parle totijours en mal 
etjaiiîiais eta bien. X^e^ piètres , les évéques y 
^nt'partoulireppësi3nr^& cbriime des hommes 
ambitieiAX «ignorans*^ vindicatifs, fanatiques ^ 
liypQciite8r-eîic*:Si Fox » dit-il , n'eût prêché 
que .contre kt' guerre , il n^avoit rieu à crain- 
iiiç€t r uiais il âttaquoit W géii$ d^ëglise , et il 
^A^L^^atût iniîi en; prison. S'agit-il de l'église 
fuagjiicasae,. et des usages qu^eAie^ cteiservésdé 
Ji^glise romnine ?• ç.'est d'^^i^cffd pbut^ fâeîré 
obâ^rver , d'un toli caostaquè / qii/'elte«d stnr^ 
f^i^t^/TOt^nuoduai de isirepàyei^'iés dtiiiés > 
e£ quâ hs ëvêqaes y oi3tàâ!SS?'}â {lieuse am- 
bition di^reles^ toiaitres. Mâië'a^^l^'^^gard deè 
RKeudâ ^ lèiclei^ë anglican luipaa^oit plus rëglë 
qpje celuiîdeFraMca, quoi qi*e' le premier fré^ 
trente les cabai'et» , péirce-que'les^ë^dqnes an^ 
§l^é sont ti^us pédâas et ma^Tiës. C est elinsi 
^^\i\ rem pl&c le dbubte » objet d« décrier Ife 
i^I^gë de toiiâ les cultes, et d^ mi^ti^re Je cliôx^é 
^clbi^inatiqueaudessus du ole^géccatiioIiquiËl , 
yégJUâé .anglieauae au ^ dessus de' l'ëgli^se^^gàlli^ 
cane. 

II n'est pas Jusqu'aux morceaux traduits des 
^ auteurs angldia, qui ne soient awea souvent 



DU PKIL. ANQLOIS. 365" 
cIm extraite d'endroits favorables kyiacrMa- 
liti^. et Testim^ que l'auteur en fâitett tou- • 
jours prop^tionoëe à l'excès de'texiT Ucenctt^ . 
Ici. c'est une description de l'Italie , par lo 
lord HaMvey, mise au-deaeus de tout ce r\ui 
avoit para d«plus poliment écrit par les plusc: 
ÎQgénieux a«t;euts anglpis et françoîs» et dont 
le prjnciptl mérite e^t de contenir des épip. 
grarames cpnfce les. moines , les prêtres « les 
pAiies , et ep général coutre les préleodoes su- 
pecstitio,iMir9tn4ines.(i)Làf c'est un discours 
du com.caiiU Rochester , c[ui attaque arec beau- . 
coup de vivAcité la liberté de l'bommçt ^^ 
<b>gi9<W de- 1a religion (;bi«Uienne , la. vie soU- 
tftiMac coii^eniplative. (;t),ÀilIeurs «c'est Sha-. 
li«speare , jipiiieic^riroe^ par la Ijuuche de Ilura- 
Jm ,Ud4«f>sp4i>i'tled«ui^>rincréduUl,é, qui, 
tii«!t eu q^estiaa l'pxisteace de Dteu et. celle 
d'une autre VMt^qui traduit les pcâtïes conune, 
de* fourbe6,et fus hyfjQcrites , traite de. vaitx, 
scrupule la craiute qui eui^clie de terminer. 
se» >ou£8i œalbeuieax j^ar U14 heureux homi- 
cide, ' ' 

El '1*1)11, b^roi guerrier TaJl un clirélien timide. (5) 
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En gënéïat , toutes ces lettres , dont le titr» 
sembloic n'annoncer que des objets de scien- 
ces naturelles , contiennent une foule de dis- 
cusSioQ» , de rëllexions , d'observations va> 
gués et superBcielles sur la religion ', dans les 
naatièrefr mAme qui p&roissoient y- avoir le 
moins de rapport. Tout cela jet^ au hasard , 
mais non sans dessein , loin d'ëclaircir les 
questions , ne fait que les embrouiUw, qu'en 
donner des idëes confuses. Ce n'est pas qu'il 
n'y ait qHfclrjues bonnes observations , même 
dans les lettres les plusrepr^ensîbles. Mais^ 
ce qu'elles présentoié;it de bon , paroissoit ne 
8*y troiïver que po'nrservir de pasSe-portà un 
|îlus grand horiibre' d'assertions ternaires 
qu'il vouloit mettre eh circulatîtSh; Tout y 
annonÇoît le dessein préniëdilé d'innover et- 
dccliangér les idéés'reçues sur les' objets le* 
plus imporTans en ratîtaphysique , en morale 
et en religion. C'est bous ce rapport que l'etti- 
Trag( 
X. 
drel. 
avoil 
de s( 
d'ob 
pour 
avoil 
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V 

Tan s'etigageoit , quoiqpe ce. qui s'-ëtx^it passé 
au sujet de la Henrmde et de Tépître k Fal- 
^kener , eût dû rendre, Ifii po^lice plu$ dtffiçilo 
sur âes productions. Le désir et r.eôpoir do 
se procurer cette permission le portèrent à 
sacrifier quelques traits hardis , quiàuroi^iM^ 
pu exciter de trop fortes réclamations : c'est 
ce. qu'il appeloit gdier son ouvrage." (i) ce Je 
suis obligé , 4î^*5oit-il , de changer tout ce qu© 
j'avois écrit à Toccasion de Locke , parce 
.Qu'après tout , je veux vivre en France, et 
qu'il ne n^' est pas permis d'être aussi philor 
sophe qu'un Anglais. Il me faut déguiser, à 
Parî^5 ce que je ne pourrois 4ire trop fort^ 
ment à Londres. Cette circonstance malheu- 
reuse, mais nécessaire, nx'a fait rayer plus 
d'un endroit assez plaisant sur les quakersiet 
les presbytériens. I^ cœur m.' en saign^..,.,j. ^ 
J'ai lu au cardinal de Fleiiry deux- latr 
tres sur les quakers , desquelles j'ai pris 
grand sow de retrancher tout ce qui pouvait 
/effaroucher sa dévote éminence , et il a trouvé 
ce qui en restoit assez plaisant ; mais le^pau- 
vre homme ne sait pas ce qu'il a perdu. (2) 



t ' « 



( i) Lettre àM. de Cid0ville , /i j^ny, 175a. 
( 2 ) Lettre à M. de Formant , dé^. 1 75 a. 



366 tîrsTdfR'É 

I^es lenre8 sut lèi quakers et sur les près- 
•bytëriens renférmoieot effectivement des 
traits fort plaisans^ bien faits pour dëtider 
la vieille Ëminence , d'autant que quelques- 
ùi^s frappoient plus ou moins directement 
6ur une classe d^hommes que le cardinal pout- 
sui voit à toute outrance , comme quand Tau- 
teur dit que les prédicans presbytériens se dé- 
testent rëcifHToquement avec presqu autant 
de cordialité qu^un janséniste damne un jé- 
suite. Mais il n'eut garde ^e lui lire les en- 
droits où le baptême est représenté comme 
une cérémonie judaïque, puérile et supersti- 
tieuse , où lesnacremen^ sont traités d'inveo^ 
tions humaines , parce que le nom ne B^en 
trouve pas dans r£çriture; où il fait la satire 
de la liturgie sacrée, du ministère ecclésiûS'- 
tique , des ëvéques , des prêtres ; où il qua- 
lifie VArianisme de pure opinion ^ etc. 

Quant à Locke , on peut juger des sacri- 
fices que Voltaire fit dans la lettre concernant 
ce philosophe , par la manière dont il en 
parle dans sa correspondance confidentielle, 
ce II n'y a qu'aune lettre touchant Locke, dît- 
il ; la seule matière philosophique que j'y 
traite est la petite bagatelle de l'immortalité 
de Tâme } mais la chose est d^ trop de con- 
séquence ^ pour la traiter sérieusement. II a 
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C^Uu Tégayer ^, pour ne pM-heurter de front 
f)M0ei|(fieuTA leà thi^logiefia , gens qoi voyeat 
•i clairemeot la apirituaUbé xUi'àme , qu'iU 
f<^n>iqrit brùWr, (s'iis {loutoient , lecorpa dé 
ç6,a|( qui endonteuL n (i) U auroU bien voulu 
persuader que Tidde du philosophe angloi^ 
«ur les d^ux grandes questione de U spi^ 
ritualité et àû rimmortaUtë de rdme « est 
aMSsi çofiformo que toute autre au sys^ 
terne du clu*i4Uani«iue ; (a) mais , n*y pou- 
vant réussir ^ il lut obligé de se réduire k des 
inoditications i|ui lui coùrèttmt beaucoup ^ 
parce qu elles ohscurcissoleul lx>oke. (3) 

La leltrt^ sur Pascal souliVit encore doplu< 
fortes contradictions. O profbrvl apologisto 
de la religiop y étoit représenté conmte ui^ 
luiaantrop^ atrabilaire, uu dévot sattricfue; 
qui attaqtie trop souvent et trop cruellemettt 
riiurnauitéi et ses Pensées comme un tissu 
i\^ parallogisines éloquens* (4) Le critique 
prétendoit in^nie qu*au lieu de le blâmer , on 
devoit lui savoir gré de sa niodéraiion dans 



■ w — ^— *^^w^— W— 1><**« 



( 9 ) jta même 9 n^n 1 7^4* 

{^) Au même, déc* 1754* 

<4) AM.dêCidêwUtê^ t Jsill. %T!^%. 
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là Çjensure qu'i) ea faifloit. «; Je ne crois pas 
que Jl^e petit nombre des vrais philosophes ^ 
qui ^ après tout, font seub à la longue la ré- 
putation des ouvrages , me reprochent beau* 
coup d'avoir contredit Pascal. Ils verront au 
contraire combien je Tai ménagé ; et les gens 
circonspects me sauront gré d'avoir passé sous 
silence le chapitre des miracles et des pro- 
phéties , deux chapitres qui démontrent bien 
à. quel point de foiblesse les plus grands gé- 
nies peuvent arriver , quand la superstition 
a corrompu leur jugemeht. Quelle belle lu- 
mière que Pascal , éclipsée par 1 obscurité des 
choses qu'il avoit embrassées ! £n vérité , les 
prophéties qu'il cite ressemblent à Jésus* 
Christ comme au Grand- Thomas : et cepen- 
dant , à la faveur d'un sens forcé, un génie 
tel que lui prend toutes ces vessies pour dès 
lanternes. »(i) Ce Grand-Thomas , qui est 
ici comparé à Jésus-Christ ,*étoit Un charlatan 
du Pont-Neuf > qui abusoit de la crédulité de 
la populace par ses prédictions, ^c Savez-vous 
bien, disoit encore Voltaire , que j'ai fait 
prodigieusement grâce à ce Pascal. De toutes 
les prophéties qu'il rapporte , il n'y en a pas 



• «» 



( I ) AM.de Formoni | a6 juîlf. i 755* 
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uDé seule qui puisse . . 1 . cependaat j^ n'en 
ai rien dit ;i et Ton crie. Mais , Idissra mdi 
Êiire. » (1) • • ' 

- M. de.Formont, son arrii, qu'il consulta 
à cette occasion, poùr-rMuoir à c^ef jJôîtit il 
falloit ^respecter les inipcrtinencès\ ^ik^logi- 
ques , n'étoit nullenlent':d*t9:vis qii'il argumen- 
tât contre Pascal. Cé> conseil , dicté par la 
prudence , ne oouveiipit guère à un caractère 
aussi impëtueax , iqfu^ les obstacles et ie's con- 
tradic1;i<>ns ne faisbieut qu'irriter davantage! 
I^çomptoit d'ailleurs sur la protection des 
jësruites» qu'îls'ëtoit ménagée en disant beau- 
çoupt.de mal de leur? adifersaiires* a^Si je dé- 
plais auxfous de jansénistes , j'autai pour moi 
COS.* *- de révérends pères. >> (2) Cé'stralràgè- 
xne ne )^i^ réussit qu a demi. Le ressekxtiment 
des»;: Jé^Ufiites contre * Tâuteur des ^Prànnciales 
les. rendît à la vérité fort indulgens pour la 
lettre sur Pascal i n%aiâ), comcne ils n'avoient 
pas le mêmje motif (>our épargner les autres > 
ils ne Jswr firent; point jde grâce. (3) 
. jBkifia t ses amis voulo^ent le dissuader d'in-^ 



( I ) AM.de Mauperiuis , 29 avril 1 754. 

( a ) AM.de Cideville , 5 juill, 1753. 

( 3 ) Mém. de Trévoux^ 1 755 , ftrt, 6 c/ 5o. * 
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oérer içetu lameuae. lettmdftn» k première 
tfditioa , sauf h lai donner place dans one 
seconde ; mais il trouva encore des prétextes 
pomr ëlailer ce .conseil. «Je ne peux » leur 
](^ponditi il, réserver Fim pression de m0n 
Anti- Pascal pour une seconde édition; parce 
cptei'si Ton doit cnér; j'aime mieux qu^on 
cirie contre moi une fois que denx ; et quV 
jHrès AV^ir parlé « hardiment dans mes lettres 
angloisès \ venir enooi^ attaquer le dj^fenseur 
de la religioa , et renouveler les plamtesdes 
bigots* f ce sei:oit s-'ex poser à deux persécar* 
tioD& f ûoïA la premièrene sera pas saas doute 
saci& qu^lqutf dé&nse eicpresse d'écrive^surces' 
Biatièo^i »fi) 

^ Oq v»ifc donc que Vokaire ne se prétoit 
qu'avec humeur aux modifications qu'on exî- 
geoit de lui, et qu'il: n'en voulut jaoàéatb faitie 
que d'inauffîsantes. Aussi ne put^-il obtenir 
la. permiesion* tacite ào&i il s'étoit DatCé' et> 
qu'on lui avoit fait espérer; Les détail^ du 
manège'qulilyemployapmir foire pafoitM so» 
ouvrage furtivement, pour surprends 1& vi- 
gilance de la police , pour se soustraire aux 
poursuites du parlement , pour se ménager 

il) A Thiriot, 14 ;W//. 1755. 
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des ptoteèteurs à la cour, seront mieux pla- 
cëd ilànà la vie philosophique de Fauteur. Il' 
nous suffit pour le préseht d'avoir fait obser- 
ver sa marche dans rexécùtioii du projet for- 
me par lui d*opèrer Un changement fuiiesre* 
dans les mœurs et les opinions de son pays. 
Ce projet n'échappa point alors à la péné* 
tration de quel^jues hbhimes d'ëtat , Ses amis , 
et qui , sans avoir une conscience tfès^tinVd- 
rée, en prévirent les fâcheux effets, (i) Austff 
les Lettrés philosophiques furent-elles dëno»' 
cées dès leur première apparition , coihitie un* 
ouvrage qui attaquoit la religion , lësii^oéuts/ 
lé gouvernement et toïis les bons principes. îjé 
parlement^ [lardon arrétdu 1 6] uin 1 7^4 /ne fit^ 
donc que se conformer à Topinion de tous \eé 
honnêtes gens , en les condamnant à étt'd^ 
lacérées et brftlées par la main dé bourreau ,* 
comme scandaleuseb , contraires à' la reli'»* 
gion , aux bbnnes^ mœurà t àu respect'dflaiisf 
puissances. Il' ne nous sera pab difficile da 
justifier ces qualifications. 

XL Pour mieux ré^dssir dans le desbeltt d^ 
faire goûtôt eu FranccT la' philosophief qu'il 



(1) Les loisirs <tun ministre a iiat\ ^ XiemUhrdé 
Maurcpas , iom. ^^ p ^5t. 
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avoît apportée d'Angleterre , Voltaire com- 
mença par déprimer celle de Descarfes et de 
Mallebranche , que peut-être il n'avoit jamais 
lus sérieusement , ou du moins , comme il 
Tavoue lui-même , il n'avoit guère étudiés 
que dans des pays où Ton traitoit très-mal ces 
deux maîtres (Terreurs , (i) donrt les concep- 
tions doivent être mises dans la classe des rê* 
yeries péripatéticiennes et scolastiqueg. Cette 
conjecture est d'autant plus vraisemblable , 
q^e leur doctrine se trouvoit entièrement dé- 
figurée dans son ouvrage. Il faiàoit dire par 
exemple au premier : ce que Fâme est la mê- 
« -Qxe chose que la pensée » que Ton pense tou- 
jours , et que Tàme arrive dans le corps , pour* 
vue de toutes les notions métaphysiques, con- 
i^oissantDieUy TespaCe^ Tinfitii, ayant toutes 
les idées abstraites, remplie enfia de belles 
çonnoissançes , qu'elle oublie malheureuse- 
ment en sortant du ventre de sa mère, »(2) 

Pescartes étoit assurément bien éloigné de 
prétendre que toutes les idées sont innées. Il 
^n admettoit que Tânie reçoit successivement, 
à mesure que de nouveaux objets se présen* 



( I ) Lettre à M, de Mairan , 1 1 sept* «7S& 
(a) Lettre i^* 
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téfit à noB Bdïïs f ou qii*en comparant entra 
elles celles qu^elle possède d^'jà , elle acquiert 
de nouvelles connoissances par cette compa- 
raison ; mais il ne voiiloit pas qu'elles' vins* 
sent toutes par le canal des sens. Il croyoit| 
par exemple, que l'îd/îo de Dieu est graves 
dans TAnie , df*s le moment de sa création , 
qu*elle ne fait que se d(;velopper à mesure que 
n6s conriolssances prennefit de Taccroisse- 
ment, a Je me pr^^uade , dit ce grand philo* 
sophe, que TAmed'un enfant n*a jamais eu 
de conceptions pures , mais seulement des 
sensations confuses ;-et encore que ces sensa- 
tions confuses laissent quelquei vestiges dans 
le cerveau i qui y demeurent durant tout lo 
reste de la vie. Ces vestiges nc^an moins ne su& 
iiseot pTs pour nous faire connoltre que les 
sensations qui nous arrivent étant adultes ^ 
sont semblables h celles que nous avons eues 
dans le ventre de nos mères , ni par consf^- 
quent à nous en faire ressouvenir i k cause 
que cela diipend de r|uelque rc^flexion de Ten- 
tendement ou de la mdmoire intellectuelle ^ 
dont on n^a pas d'usage quand on est au ven- 
tre de sa mère. >> (0 II donne bien ailleurs aux 



( f ) 7V)w, 2 , IcHrff 4 , ;/. «5, 
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enfans des pçnsées; mais ce sont seylement 
des pensées directes , et nuHemeptdes peoséea 
céfl^chies ; et ce ^lOt dépensée , il le prend , 
d'après beaucoup de philosophe^ , dans le 
$ens le pkis étendu , pour tout sentiment , 
toute sensation, toute opération de Tâme. (i) 

Ea défigurapt ainsi la doctrine de Descar- 
tes , il seroit possible que le critique neTeût 
lait que pour la tourner en ridicule. Il n^u 
est pas ainsi de Vinfidélité qu'il commit en-> 
vers Mallebrançhe , auquel; il attribuoit Topi- 
nion des idées innées. Une erreur de cette 
force ne pouvoit provenir que de ce cjii'il 
ii'avoit pas ni^me lu lelivre où ce philosophe 
traite de cette matière. Ce ne fu|: qu'^aprèa 
qu'on lui eût montré^ ^l^^l X ^ à^f.i$ la JRe- 
cherche dç la vérité un chapitre enfler pour 
combattre ce système , qu'il eut recoure h. 
Vexcuse triviale de tous les auteura superfi- 
ciels , en rejetant cette faute sur Tignprance 
ou la négligence des inaprimeurs. (i) 

Apres avoir ainsi cherché à déprimer les 
deux grapds maîtres de Técole françoi&e » 
l'auteur des Lettres philosophiquespréseo toj t 






(.1 ) Lettre Jù^ p. 29. 

( 2 ) Lettre à Vabbé Préyosi , juin 1 738. 
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1m phîloMphM angloii ernnme devant ètté 
ïe$ pvéoeptet»T$ ^^ getire humain* (}) Et de 
touê ma philo«o(ib«r0 1 Locke ëtoit sixttê con^ 
trêdit le premtt«. Pam* le proQver ^ il irap» 
porté péle^mAle en deuK mûtê^ ^ ëûnê or- 
dre f $anê ditcuMJon f ianajiiiteMei leêôpt- 
oioiM dea ancieoa et dei modernes philoso* 
|>he#^ le» aentimenid^s premiers p(;reâ , le» 
obacuritHa dea acoldatiques ^ puis il ajoute : 
n Tant de raisonneurs ayant fait lo romûfl 
de TAme , un sage est venu , qui en h fait 
modestement Thi^toire* M. Ix)cke a d^ve« 
loppé à rhomme la raison humaine ; ùotnmè 
un excellent anafotniste , il explique les res- 
sorts deTosprit humain ; il s'aide partout da 
ilambeau de la physique ; il ose qneirpiefois 
parler affirmativement ; il ose aussi douter, (i^ 
Oonnoltre notre principe , nos dejiroirs , nô- 
tre future destinée, roilù en quoi consistent 
Im notions essentielles que nous devons 
avoir surTÂme^On peut les posséder sans être 
en état de d/;veloppef ses ressorts* I^s Pères 
J'^s connoissoient à cet (5gard> du inoinii aussi 
bien queijocke , quoirpi'ils né se fussent pas 
occupf^s autantque lui de recherches corieusea 
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sur son origine , sa, nature et ses opëratiooi. 
Du reste , nous ne voyons pas que , sur l'ori- 
gine des îddes, sur l'acquisition de nos con- 
noissances , sur la cause efBciente qui les 
produit, il nfeus.ait appris plus de choses 
que Descartes et Malle branche. Nous ne som- 
mes pas à cet égard plus avancés que nous se 
Tétions auparavant. Combien doncrhîstoire 
tracée par le pliilophe an^lois ne manque-t- 
elle pas de parties e^entielles pour la complé- 
ter !, combien même celles qu'il a traitées ne 
sont-elles pas défectueuses , pour ne rien dire 
de plus ! Car, quoique Voltaire prétendequ'il 
possédoit en ce genre un fond de richeues 
bien-assuié, (i)il est cerrain , comme l'ob- 
serve Leibnitz, meilleur juge en cela que lui ( 
que ces richesses étoient susceptibles de ré- 
duction, que ces fonds étoient fort éventuels; 
que dans toutes les parties que Locke a em' 
brassées , il a répandu plus d'erreurs dange- 
reuses, qu'il n'a établi de vérités utiles; enfin 
que sa métaphysique étoit très-sap^fi- 
cielle. (2) 
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€fae Voltaire reproche auV deux philosophes 
irançojs eur ces diffôrens articles , n'ont d'au* 
tre rondement rjue les impostures de leur 
censeur. Tx>cke aurott eu sans doute plus d'ë* 
gards pour eux , que n'en a son panégyriste. 
C'est dans les ouvrages de Descartes .qu'il 
commença à connottre la bonne philosophie 
et à prendre du goAt pour elle, a Leur lecture 
produisit en lui ^ dit d'Alembert « le même 
effet que produiroit la lumière qui briileroit 
pour la première fois aux yeux d'4in aveugle 
de naissance* » (1) Quiconque a lu le livre du 
philosophe anglois /ne peut ignorer combien 
Tauteur a profité des profondes méditations 
de Mallebranche, qui lui a surtout fourni son 
beau chapitre sur les bornes de nos connois- 
sances. 11 se seroit donc bien gardé de con* 
fondre ces deux grands hommes avec les 
vains discoureurs du portique et de Tacadé* 
nie , ou avec les scolastiques des siècles 
d'ignorance. Voyez effectivement avec quelle 
estime et quels égards il parle du dernier, en 
combattant son sentiment sur ce qu'on voit 
tout en Dieu* (2) 



'U ^^^c.préUm.derEncj'clop. 

^ rseg , tom* %f p^î/fiet suiv* 
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XII. Voltaire ayoit mis une certaine adressé 
dans sa tactiqu^î. Ce ne fut ni la philosophie 
1^ Tindall , de Toland , de Collins « ni celle 
des autres libre* penseurs anglois, ^nërale* 
ment: décrira dans leur propre pays , qu'il 
chercha d'abord à introduire dans le sien. 
Cette entreprise rëvoitante n'auroit point eu 
de succès ; les esprits n'ëtoient point encore 
asset mûrs , couanie ils le devinrent depuis, 
pour recevoir une doctrine aussi grossière* 
tnent irréligieuse* Il jugea plus à propos 
de s'attachât à oelle de Locke ^ comme étant 
plus habile , plus envelpppée , comme s'an- 
liionçant $Qus. une certaiue apparence reli- 
gieuse , par le respect que son auteur tëmoi^ 
gnoit pour la rt^vëlation« Il consacra une dé 
^s lettres, à \ni donner la forme qui lui pai- 
rut la plus conveqable, dans Tétat où se trou*- 
voient alor» les 4^prits. Il lui fallut pour cela 
employer bei^ucoup d'art ; car l'ouvrage de 
ce philosophe avoit fait jusqu'alors peu de 
«ian^ation en ^France. Soii système n'avoit jar 
i^iais.pu parv^nir à y supplanter ceux de Des^ 
cartes et àp Malle braxich© ^ qui régiioieat 
dans les ëcoles et daj^^ les académies. 

' C'est en vain que Voiture prétend rendre 
Raison de cette dé£|î(i9Vki^ en-4iBant que le IjixrQ 
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4j^ Locke étoitx:alomnié parmi nous. (i> Car , 
Qn supppsarU qjae la philosophie angl^j^e eût 
inîeux v^}^ que çejle qui ëroit alors ej» vogue 
4a£i$ TeuseilgaeQieût public , pâ seni: qu'il 
falloît 4m teijips pour I4Î £ftire obtenir la ^^ 
fërence. L'amourpropre national devoit na- 
turel lei|pfHM: $e tefiiv ^ gar4^ contre une 
étrangère q^i venoit combattra uiiii» rîyajeson 
^inëe , qif f jpfiiçsoit d^ tQq$ les avantages que 
Toi» 9 ppur 44ûîn4re le ^oj i^ur lequiel oa esl 
né. P'ai^llemi^ , les systèmes di) Descartes et 
4e Mal^ebraocbe tendoient^ dans leui^enspm- 
ble , k confiraier la religion chrétienne 9 et à 
rinvpstir d0 toutes ies ressources qu'elle peut 
tl>er 4^ la raiSQi) ^elalrë^ des lumières de là 
fpi, J> pfeipiiôf nou* givoit marque le point 
ou rpn doit ^'prrêt^r d^ns ses recherches. Sa 
m^\hoà^ çirçonçpppte étojt fe^ardée comme 
con4ui^4Al' purement à la. véritable philosO'^ 
phie. ^e. Appf^PPÎ^ le s^ç tempérament 
qu'il conv^eq!; 4e gardçr d^rts Texamen des 
préjugés I ayante d'en ^ftcouep le joug. Ce gé^ 
i?ie si entreprenait: AMOlt su distinguer lea, 
objets qi}e J^ t-f json humaipe A Ip droit d'ap- 
profondir^ de ceux qu'elle doit révérer, em- 
ployant à^ la^Hécouverte des uns tout çg quev 
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la nature lui avoît donne de pénétration et 
de sagacité , et portant dans la méditation 
des autres , tout ce que la religion inspire de 
docilité et de respect. Dans les choses ménie 
qui sont du ressort de Tesprit humain , le 
doute qu'il nous prescrjt et dont il nous ex- 
pose les principes , n'étoit qu'une 4oie ^ûre 
pour parveiiir à la connoissance du vrai , et 
non nû état fixe où Ton dût s'établir. Ni lui 

■ 

ni son sublime disciple Mallebranche n'ont 
jamais imaginé qu'il fut permis de remettre 
perpétuellement en question les premiers 
principes de la morale et de la société. Ce- 
lui-ci , en particulier , fonde toute sa philo- 
sophie 6ur la doctrine du péché originel que 
Voltaire combattoit dans la vingt- cinquième 
des Lettres philosophiques. Il établit Ibrte- 
roent limmortalité de Tâme sur laquelle 
Locke répand des doutes très-alarmans. 

Leur philosophie s'amalgamoit donc beau- 
€X>up mieux avec la doctrine religieuse du 
pays ^ que la philosophie angloise , qui , dans 
plusieurs de ses parties , paroissoit favoriser 
des dogmes anti- religieux, (i) Voilà en quoi 

(i) Voyez l'excellent ouvrage de M. Roche, de l'Ora- 
toire, ïnlituîé, Traité de la nat. de V âme. el 4le T origine 
de ses connoisiances , etc. , trbîÈ. part. 
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consistoient ses vrais titres de prëfëirence* 
On n'avoit pas encore secoue le joug de cette 
prétendue superstition , dont la chute q, en^ 
traîné la ruine des mœurs publiques , pour 
passer légèrement sur une aussi importante 
considération. Il n'est donc pas nécessaire de 
dire que Locke avoit été caloijinié, ypour ex- 
pliquer son peu de succès. Car ce n'est point 
le calomnier, que de lui reprocher des prin- 
cipes dont les conséquences pouvoient être 
infiniment dangereuses , comme révénement 
ne Ta que trop prouvé , et des systèmes m^me 
positifs qui altaquoient. directement la morale 
naturelle et religieuse- 
La raison pour laquelle la. philosophie de 
LiQcke avoit fait si peu de progrès dafis nota 
écoles , est précisément celle qui portoit VqIt 
taire à lui élever un trône sur les débris de ce- 
lui qu'occupoient Descartes et Mallebfanche. 
Son injuste partialité provenoit encore laoins 
d'une aveuglé prévention pour. des étrangers, 
aue du dessein prémédité de décréditer tous 
les apologist€^s du christianisme « de quelquf 
pays qu'ils fussent , et d'inspirer un gr^n^ 
intérêt paurxeux dont, les ^écrits pouvoj^nf: 
être nuisibles à la religion. Car les Clarke, les 
WarbuFton et^les autres sftvafts d'An glet er r e 
qui ont consacré leurs veilles et leurs talées » 
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à la défense des principes religieux, contre 
les prétendus philosophes de leur nation , 
n'ont pas été plus épargnés par lui que cei 
deux philosophes François. Enfin , il ne lui 
étoit pas indifférent, dans le projet qu^il àvoit 
formé de détruire la relîgîoii de Jésus-Christ , 
deniettre'cn recommandation un philosophe 
qui , dans son Christianisme raisonnable, avoic 
enseigné une doctrine plus analogue à celle 
des sôciniens. 

Au surpltis / Volràire n'est pas toujours 
à*àtcùtd avec lui-même dans le jugement 
qtÉrll porte du philbsôphe angles: Tantôt ii 
en fait un pyrrhonien qui doute de* tout, 
quoique le pytrhohilsMe soit touVent etfsôli* 
defn&iit r^uté dànsr sbs ouvrages ; t>intôtiiit 
db^matiste qui prononce hardiment sur les 
questions les plus difficile^ de Ta^ itlétaphy- 
sique, quoiqu'il fêcônnoisse'aVoir puisé chez 
lui beaucoup de doutes. Quie^Iquefoia il lui 
réproche de n'avoir pas été aussi loin qu'il 
aurôit dû le faire ; et d'avoir élranglU des v4^ 
ntés qili ne demandoieut qti'^à sortir- db aa 
plumie : (i) ce qui regarde vtais'étnblableitieiit 
les endkoit^où il n'est pas asaez^ tranchant sût 

•mmmmtmm f r i l I I ' r t , i , i t i i ' i i 1 1 f 1 "l r ■• 

( 1 } Lêiirs à U. d^Formonf, 27 juin 1 734* 
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la natiurc et les attributs de- yêttné , ceux où il 
us^ de q^uelque. réserve sur la révélation, en?" 
«e itertfetmjant dans le cercle tracé par les so- 
cim^éns , n'ôsattt pas frànchÎT ouvertement la 
ligné qui IcvS sépal"e des -déistes. Il va même 
jiis^Bj'à Taccuser- d'hypocrisie ert ce genre ; 
palï^ce <que?, croyant les mystères du christia- 
msfïie cont^^aires à la raisôîi, il nr'eri paroît 
pa^ riioiTfô les révérer. Enfin , après avoir dit 
qn-il ny a dans^dôrf livre que des vérités^ (i)' 
il avdue qu^ Hobbes , dbnt la doctrine lui pa^ 
toit èKtiénielinent défectueuse , fiit sùn ptê4 
GCirseur en plusiei^rs .choses* imporfâtit^es, eè 
que le disciple a tiré du système de^^on niai'-^ 
tre» dèft conséquences qu'on h^ sauroif lui 
pardonna.: (4i). ' • . * - • ' 

XHÈ ^t^'S^^èta^dte Lodke^ sur Foriginë 
dd9 idéescentraii'ne dès bonséquendes de plûi^ 
d'i^n gjenre*, que cet ' auteur avoit fortement 
désati^uéest dl'atentr'autres une Héison as^e^ 
étroite avec oeîtii- die- la possibilité' de la ifta-* 
«fcè*e pensantes qùv est? pil^ehté cà^mmc pro- 
bable* dans V Essai' a^c^neemûnt t^enùendîBmmti 
kumadH. L'uiï et ^Fàiitre système conduisent 



« • Il 
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^ ( ri ) i Slèdèi de Louis ^IV , c^- 541 
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naturellement au pur mstéria i 
'Ginent de très-près. Cestfioi i 
. Voltaire s'attacha à les pppi 
pays , et^qu'il les exposa » s I 
sur un ton bien plus positif 
le philosoplie auglois. II r 
premier eût besoin d'être i 
Bonça dogmatijjuemeiit f 
tièrement ruiné les idëe i 

sans réplique, que tout 
des sens. Cet arrêt ne fi 
ffurdé comme rendu e' 
l'appel qu'on leninte 
dans tout son effet. 
• La question; de la f i 

pensante lui parut d 
plus sërie^eiucut. 1 
ne serons jamais pi | 

noître si up être pi 
pu non. i) Ces p^ l 

quelques subtiJI|i,të 
Qsé jeter du dou' , 

antiquité .etjSpn ; 
bic , que la raisc 
laquelle le senti 
Tement gé 
ment; lui 
titre de phi 
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ience, et T honneur d'être placé au-dessus de 
tous les anciens et de tous les modernes qui 
avoient distingué Tâme de la matière , par 
la faculté qu'elle a dé penser. * 

Mais ce que Locke avoit laissé dans le dou-^ 
te ) Voltaire ne craignit point de le décider 
affirmativement.. Le premier s'étoit exprimé 
avec beaucoup de circonspection , témoi- 
gnant un certain respect pour Topinion con« 
traire à la sienne ^ et conservant les égards 
convenables pour les philosophes dont il 
combattoit le système. Au lieu que le der- 
nier , en développant à sa manière celui du 
philosophe aoglois , le présentoit d un ton 
très - positif , ne négligeant aucun des so- 
phismes propres à métamoirpboser les doutes 
de Locke , en autant de propositions démon* 
trées. En rapprochant les Lettres philosophi- 
ques de sa Correspondance secrète^ voyez 
comme il cherche à couvrir d'odieux et de 
ridicule quiconque auroit osé combattre , ou 
même lie pas adopter sans réserve , soit le 
paradoxe en lui-même , soit les conséquences 
hardies qu'il en tiroit , et sur lesquelljes son 
auteiu: avoit observé une prudente retenue. 
Voyez avec quelle complaisance il trace le 
tableau des inquiétudes et des alarmes que 
les nouvelles idéeà avoient d'abord causé en 

Tome IL %S 
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Angleterre, et qu'elles commençoient à ex-' 
citer en France. Voyez encore comme il pro- 
digue lii raiUarië , les invectives j les outrages 
au clergë des deux pays 4 qui roontroit le plus 
de ïëpugnance pour ces noaveautés dange- 
reuses. Il accuse Içs uns de se livrer à des 
imputations calomnieuses , pour des ques- 
tions qu'il s'obstinoit k vouloir' ^&îre passer 
pour des questions de pure philosophie , ab- 
solument indépendantes de la foi. 

Mais coniipent les théologiens anglois au- 
Toient-ils pu rester indiffërens sur les con* 
séqueuces d'un doute qui ne tarda pas à être 
ërig- en certitude parles disciples de Locke? 
NV'toit-il pas évident que ce principe ui)e fois 
supposé ^ il seroi): très- facile d'en d^ëduîre et 
la matérialité et }a iportalité de Ja substance 
pensante ? En vain Fauteur nioit x^ette dou- 
ble erreur , elle n'en naissoit pas moins de 
son système. Les théologiens anglois avaient 
donc raison de sonner le 4ocsfn d'aiarme. Us 
ne furent pas les seuls* Bayle , Leibnite et 
autres , qui n'étaient rien moins que des 
dessous superstitieux , exprimèrent Ie§ menues 
craintes. (1) Le docteur Stillingileek, ditiVoI* 



» • ♦ 



1 1 ) Voyes ci-âciâus > tom. t , cA^ 5 , § 9 tfli«. 
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taire , étant entré en lice sur ce point avec 
Locke, fut battu, car fl raîsonnoît en doc* 
teur , et Locke en philosophe. Ce n'est là 
qu'une épîgramme ; car la raison nous dicte 
que si la véritable philosophie consiste à rai- 
sonner juste et à établir la vérité , Stillîng- 
Reet, défendant la spiritualité et l'immorta- 
lité de Tâme contre Locke , qui les sâppoît ,' 
c'est le premier qui étôit le vrai philosophe. 
Son tort , aux yeux de Voltaire , fut sans doute 
de raisonner en homme felîgieux contre celui 
qui déployôit toute la subtilité de son éSprît 
pour détruire , ou du moins pour affoiMir un 
dogkne fondamental auquel la raison et la 
religion rendent un hoiiim^e solennel. 

XIV. Voltaire se crbyoît à l'abri de toute 
cenâùre , en disant : ce qu'il ne s'agissoit point 
de religion dans cette affaire ; que ç'étoit une 
question purement philosophique , très-îndé-^ 
pendante dé la foi et de la révélation ; qu^il 
importe peu à là religion de quelle substance 
soit l'àïne, pourvu qu'elle soit vertueuse. » 
On ccmvient que la question dé Tâme est, à 
certains égards , du ressort de la philosophie. 
Mais, sa dinrée , ses devoirs , sa dèstrnée ôdnf 
robfeft dé la théologie. Son immortalité èist ie^ 
fondéiWént dé là morale. Qui o^erôiten effet 
«mitehir detKmnéfoi que i'âme sera égôlement 
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vertueux. Dieu , en les dérobant à notre con« 
noissance, ne nous a prives d'aucun avantagé. 
Mais il n'en est pas ainsi de notre immorta- 
lîtë , parce qu elle décide dé nos œuvres et do 
notre fin. 

Admirer la logique de Voltaire dans cette* 
fameuse lettre. U fait dépendre la connoîs* 
sauce de Timmortalitë de Tàme , de la con« 
noissance à fond de sa nature , et nous Tavons 
lentendu dire , qu'il importe peu à la religion 
de quelle substance soit rame, c'est «^ à- dire , 
qu'il lui importe peu de savoir si elle est mor- 
telle ou imniortelle. Il lui ëtoit échappé de 
dire , que le bien commun de tous les hom* 
mes demande qu'on croie l'âme immortelle , 
et il ne s'appercevoît pas qu'il cherchoît à 
nuire à ce bien commun / eh ôtant à ce dogme 
toutes les preuves que lui fournit la raison. 
ce La foi nous l'ordonne , ajoutoît-il , il n'en 
faut pas dava:ntage. Et pourquoi donc exclure 
lès autres preuves ? Ne s'ont-elles pas utiles et 
inéme nécessaires pour convaincre les incré- 
dules ? En disant aux chrétiens que la foi leur 
apprend que l'âme est immortelle , il faut 
montrer aux matérialistes , qu'indépendam- 
ment de la révélation , cette grande et impor- 
tante vérité , est encore affermie par tous 1 es 
genres de preuves. 
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. Cette distinction , introduite par Bayle , 
et que Voltaire cherchoit à accréditer , dans 
lea matièresqui tiennent également à la phi- 
losophie et à la théologie , a évidemment pour 
but , en détruisant les preuves philosophi- 
ques d'une certaine vérité , de la sapper par 
son fondement > et d en insinuer la prétendue 
absurdité* Cependant nous devons considérer 
la. philosophie, et la théologie comme deux 
smuTa qui ,ne sfturoi^nt jai^iais ^treen guerre, 
llune contre Ta^tire ,. non plus que la raison et 
la foi qui en sont les objets* La théolçgie n'est 
donc point contr^airq à la philosophie ; mais- 
fixement au* des^^s d'elle y coxf^m^ la foi est ^ 
au-de§sus de l^^spn'f I^^piriuuditéda l'àme^ 
est si bien un ppiut dej théologj^,^ ^ foi., 
que le mat^rialis^ie es^t; ufie n^gatioi^ de foi ,, 
et se réduit en un pfir athéispie. Car quo . 

devient la religiQn.d^n^ ^<i ,^3f^^^l^9 ;<>^ Vâme. 
meurt avec le corps ? Pey importe a,u .^atésia- 
liste-que Dieu existe ou non dans une régjion. 
supérieure et élqignée de lui, pourvu i^ue sqq, 
âme soit mortelle , et qù 4u sortir dft ce mander , 
Dieu ne lui soit plus rien. . 

Ce n'est pas seulement sur la .<l<pu^le quea* ^ 
tîqp de la spiritualité , et de rînvEQOf taj^^ .d«( i 
Tâme, que Fauteur cherchoil; aipsi. à. mettre 
en opposition la philosophie et la théologie ^ 
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<m f)ltttôt:laTaÎ8oh et la foi. Il ëtendôîtfcèttéF 
diatinctiôrit à toua les objéte^«dè ïa foi /'êf étf 
p^rtkuliêF aux mystères. « Nos mysrètè&'l Hi 
sOitK)!! dftns'sa ktître , oiït iîèau être coriïràîf^li? 
à 0O8 démdnsitrâtipris , ilaîri 'èfn sont pas'inbînisf 
révérés f»ir nos philosophes^ i qtii savent qaW 
le« objets de la raison et dié la foî soîitd® 
dîMi-entè natuté. Maïs - n^est-il pas évîdèrtt 
quis gî' les ^mysf êtes 'sorif dohtràirèsà une V(?- 
jtiteblèî démonstration-, ils^*fednt fauk. Dire 
qo^ub méiôe 0bjet pnîsëèétfe vfardanS l^br&e* 
^ la -foiv é»? fiiii^ déïns l'btdyé de là bfttÙré'C 
c^èst iiti^icôtttWdi'ct^îon- palpaBlé. G'e'qtii est' 
£fQk>ii6 pettb é*t«^*évélé, et cè'iinî estrêM*^ 
ne pent éftô fkttk'; la Fôî ^ la' râiëon^'ayàht^ 
femètncJÎMeîàipoilt^àiitéW: • ' • 

C'étoït^tôtij(9ttt^ daiisTîhl?éri?ffMe^ sa chèfé 

phîlosc^hijBV ct^ptttï* éfcàîrtWïa'ffc/f , qrf*oh lî- 
fiôit dans sa même lëtïite^ , ccqiï'îl ne faut ja- 
maii^r craindre qu'aùctin séiitiment philoso- 
phique pilisisè nuire ^à laTeHgrdrl ; que jamàïs 
les 6ieSc^edëd|>hiIt)sophi3t^ be feront une 'secte 
de r«Wgidti»jJ attendu qùHIs nMcrivent point" 
pdurle^ peuple'; qUe le hcftiibrfe de ceux qui* 
peiisient astë^depëivemètft^petit ; et qiiè ceux^ 
là >nô s'atrfeëttt: pà^ de trbilBlèîc ; le monde. 5> ' 
Amsi lefii pàrilosôlphespôtirrbilt librement sou-^ , 
tenir toutes ^Ofiee d' erreur^ , et ces erreurs se-- 
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lont fiWM danger pour la rolf | 
certain que jamais lea secte; 
lie feront une secte de religi i 
objet est de détruire toutes i 
tives* C'est même le seul 
elles se réunissent , quoiq 
peu d'accord entr' elles su ■ 
^insi les déistes , les mat 
formçpt réellement ^uta 
rée^. contre le Christian 
taire d'ailleurs ppuvoit- 
fiophes n'écrivent pas f 
i!eur a appris à semer 
gieifx dans toutes les 
turi3 ^ dans les hi^toir 
matiques , dans les r 
fugitives ; enfin dan/ i 

tinés à mettre leur 
dernières classes de '. 

XV. Pour en rev i 

la lettre sur Loc^e , 
tenu^que Voltaire, 
de ce philosophe , J i 

plus positive et pi 
çoit le projet de If i 

txoduire une phi i 

ruines de celle c | 

parce que celle-^^ 
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ter aux ctiafiigemens qu'il se pfbposoit de faire 
«ubir à la religion de son pays ; qu'en em- 
ployant désarmes plus tranchantes que celles 
du philosophe anglais , il vouloît emporter^ 
par la terreur ce qu'il n'espéroî t point de pou- 
voit obtenir par la persuasion. Spn succès ne' 
fût pas cependîant aussi prompt et aussi coni- 
jilet qu'il isé J'étoit promis. 

Il avoit fallu vingt ans , comme on l'a dè]k ' 
observé , pour débiter à Paris la première * 
édition frariçoîse du livre de Locke sur l'en- \ 
têndemeifthumain^ (i) Ce livre ne commença 
à faire quelque sensation que par la notice' - 
qtoe Voltaire en donna dans la troisième des * 
Létttés philùsùphiques. -M^ris , quoique cettQ. ' 
lettre soit là: Seule de tout l'ouvrage où îl ait ' 
poussé lé raisomiement^n peu loin , il ne pat^^ 
encore piarvenir à populariser cette phîloso- * 
phie étrangère parmi ilous v et à rintroduîre 
dans renseignement public. Cependant les ' 
gens du monde , trouvant qu'elle étoit mieux 
assortie à Tesprit philosophique qui faisait 
elFôrt pou*^ se propager , prirent insensible^ ' 
m.ent du goût pour elle : les académies s'y ^ 
familiarisèrent peu à peu. Enfin d'Alembert • 
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mit le dernier sceau à la rëputatioA da phîlo-: 
aophe angloia , et décida le triomphe' dé sa- 
philosophie dans le discours prëliminaîie de- 
ï Encyclopédie , qui forme la ligne de déraar'* 
cation entre lesanciennes et les nouvelles doc- 
trines, ce Ce que Newton n'avoit 05e > ou n'au- 
roit peut-être pu faire \ dit-il , Locke Tentre- 
prit et Texëcuta avec succès. On peut dire 
qjoe 'Locke créa la métaphysique à peu près 
comine Newton avoit créé la physique*. • Pour 
cpnnoltre notre àrrie « a^s }àé^%, et ses nffec^ 
tions , il n'étudia pOUik les li vfet< ^ pnoe qu,*îls * 
lauroif n.t.raal jnstruii; >, il ae ooatelitaîdaile»-. 
cendre, profondélnjent' ea< lui^mérae '^ et après: . 
s'être 9 ppurainsi dira « contemplé JiCUa^empSf \ 
il ne «fit , dans le traité de Tentenc^âin^c^.hu- 
main. ,. que. présenter aux hommes )a Tocofoif ; 
df^is lequclil^étoit vu» En unmot>.ilr^ujl- , 
sit la 'métaphysique à ce; qu'elle doit être en - 
eJpTe^ ^ la physique expérimentAle de 1J4^ 
fut À; cette épaq^ç^ que Loclie 9. qublié^ long* 
temps pour vies chefs de réqole cc^tésienn^ 1 jet , 
eocore assez peu copi>a rde Ifi^ ^iiAltitude > > 
cqpjmença enlin, à ayoit parvs^i wfm& dte lec;* - 
tefirs et quelques partisans^. »; ; . \ ' 

L'époque où le chef de Y Encyclopédie pro- 
nonçoit cet arrêt, étoît celle oùla pKîlôsbphîe 
moderne assuroit son triomphe surliancienae; 
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d!abord au moyen dû cat imimoiae jréf^jtoira, 
où d'Alembert et aes collaborateiurs ae firent 
une espace 4e religion d'y reproduire le loo** 
kiame aoua toute» Mrteada formeaidaoa toutaa. 
aea brancbea et dajna toutea te$ cooaëquencea* 
Le aignal une fois: donnée et la route étant 
tracée, on vit. m. xépandre en. peu d'années 
dana le pubUo ^ un déluge* d'écrits, plua on 
moinalibvea f leauotiaaua.le sceau de Tanto^ . 
rite , lea a^^tres avec des permissions tacitett 
qui rendoi^nt le gouvemanient également r 
complice dans 'la grande conspiration qui se-* 
tra^Doitldorai contre la reUgion « dontlepro < 
)ep Afl . px>4VQit: ,p\txê étvé um pooblémk .'. 4 Dèé ' 
lora Loc}^eJ^% proclamé loraclede réoolo.* 
françoiae» p<>m toutes les quesbions deimé- ; 
taphysique;,^ j9^à,f)luBieuro égards pourceUea 
demoriil^.etd^religba^ La plupart des éori 
vofns qui ilpnupifmit ie ton À leur sièclei«. pri-. r 
vent spn sya^^ine. pour le grand régulateur da ^^ 
leurs théories^; jtUevintleaystèmeAlamodef;!.> 
et un autour c{i^i eût osii retetuir celuj des 
idées, innées,, auroit été assuré de se voin livré! ;^ 
au ridicule«paf;.toMs lea Journalistes que lea ; 
encyclopédiste avoi^t soumisi ^ l0ur,>oiig ^ .; 
ou rangea sous léursîéteiulardb. 1 

Le phUo^opJljse anglois j jaloux dé a'éiéver ^ 
sur les d4lwis du cartéaiaiiii(me , avoit critiqué > 
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arfTèrement , mais néanmoins ave 
taine réserve , la doctrine de Des 
MaUebrancbe. Voltaice, comnif 
nVn mit aucune dans ses censur 
bertf plus mesuré dans ses rc 
prononçant qu'ils s'ëtoient tron 
dit plus de justice. Il reconn 
mier nous avoit ouvert la route 
losophie par son ingénieuse n 
le dernier avoit démêlé avec f 
les enreurs des sens et celles 
Mais il faisoit un crime à 
honoré la vérité par son sfs 
nées 9 et il le plaignit de c 
des sectateurs sans nom 
presque réduit à n'avoir p 
tes. IL raya Talitre de la li 
pour le reléguer dans o 
vains en philosophie. 5 
gardé "alors de contre 
oracles de' la secte en- 
<Ce changement d 
alors 'la philosophie <7 
bAhche, peut sans 
sieurs causes ; mais 
source dans la lice 
certains principes â 
qiie trép Fimpiéti' 
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Bées à tirer , et que ses nouveaux disciples 
ne tirèrent que trop 9 en leur donnant une ex» 
tension quil aurait très-certainement désa* 
vouée. Leur premier soin ^ en invoquant son 
auf&age , ne fut point d'examiner s'il avoit 
pensé juste ; mais d'adopter ses idées , et de se, 
couvrir de son autorité ^ bien convaincus 
qu'elle suffisoit pour opérer leur justification 
dans tous les paradoxes qu'ils mettoie&t en 
circulation. Helvétîus^ par exemple, quiavort 
puisé les élémens de son système dans le livre 
de Locke , crut pouvoir faire taire toutes les 
voix qui s'élevèrent contre celui de X Esprit ^ , 
en se mettant sous l'égide d'un tel maître ^ 
dont , disoit - il , il n'avoit fait que tirer des 
inductions toutes naturelles. (1) 

C'est au reste un grand préjugé contre la 
philosophie de Locke ^ qu'elle n'a commencé 
à avoir de la vogue parmi nous , qu'à l'époque 
eu la religion a commencé à perdre son em«* 
pire sur les cœurs ; que son crédit s'est ^ccru 
d'une manière sensible > à mesure que les 
anciens principes se sont graduellement af«« 
foiblis dans Içs esprits; qu'elle a d'abord été 
préconisée par le chef des incrédules du dix* 



(1) Saint L«iiib«rtî E^iai sur la vie il^BelyéUus. 
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huitième mècle vci^nt la conduite et les ëerits 
B'ont eu , pencUtnt sa. longue carriète , d autre 
but que d'anéaatir le Ghiiatiaaisme ; que tous 
ses disciples »en marchant surses tf aces , n'ont 
cessé défaire aller de pair leurs déclamatioas 
contre nos dogmes sacrés , et leurs prédica- 
tions en faveur des nouveautés profanes qu^^n-» 
seignoit cette philosophie étrangère. 

XVI. Ce qui dut parottre bi^i étrange , ce 
fut de la voir s'introduire , sous de pareils 
auspices, dans presque toutes les écoles , et 
envahir jusqu'à un certain degré renseigne- 
ment public , dans les établissemens qui , 
par leur nature , sembloient devoir être les 
plus inaccessibles àia nouveauté, en fait dé 
doctrine. Le lockisme devint même ,* en quel* 
que façon , une affaire de parti qui s'amal- 
gama avec celles du jansénisme et du moli* 
nisme. C'étoit par Tinfluence des célèbres 
écH vains de Port Royal , que le cartésianistme 
s'étoit établi en France. Il y avoit môme été 
poursuivi pendantquelque temps , avec^autant 
d'acharnement que le jansénisme. On Satqa 
la congrégation de l'Oratoire de proscrire ceà 
deux systèmes par le même formulaire. Le 
savant père Lami fut même exilé en Dauphi- 
né, par lettre de cachet^ à cause de son at- 
tachement au cartésianisme. Le père André f 
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îësjuka, si connu par 8O0 Essai sur le Beau^ fut 
vexé dans sa société , et relégué à La Flèche » 
parce qu il avoit adopté, les ^entimeosdu pèr6 
Mallebranche ^ avec lequel il étoit en corres* 
pondance, comme il fut depuis persécuté et 
exilé à Caën , parce qu il n approuvoit.pœnt; 
la conduite violente de ses confrères envers 
le cardinal de Noailles. C'en fut assez pour 
faire a<;cueilliF le lockisme^ au temps dont 
nous parlons , dans les écoles opposées àcellea 
qui conservoîent encore le dépôt de ladoctri* 
ne de Port-KoyaL Aussi Helvétius sut - il s'en 
prévaloir. Il Mprésenta , dans ses apologies , 
que le système dont il avoit forn^é le sien , 
ne devoit point lui paroi tre dangereux , puis- 
qu'il le voyoit enseigné dans des écoles très<^ 
orthodoxes. 

L'invasion ne fut pourtant pas d'abord uni- 
verselle. Port-'Royal, en adoptant le système 
des idées innées , ne s'étott 'pas borné à conîi- 
battre en lui-même <;eluî qui les fait toutes 
venir des sens. On avoit encore fart sentir 
comfbien , d^ns ses conséquences , il est dan« 
gereuic pour la religion, (t) Les disciples dé 
ces savans solitaires, qii^i étoient en assez 



1^y^*'yr . ' yt ■ ■<' ' J i t ' ■ ■ n ■ 



( 1) Logique d» Port^Rvjral^ prem. partie , cA. i 
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grand nombre dans rUniversitë de Paria, et 
dans plusieurs des corps enseignans , persift* 
tèrent à le rejeter , et pour les mêmes raîscms. 
Leur réclamation contint , pendant quelque 
temps y les autres écoles , et leur résistance 
étoit j ustiiiée , à bien des égards , par les exoèà 
auxquels se portèrent souvent les disciples de 
Locke I dans les conséquences qu'ils tirèrent 
de ses principes , et par lapplication qu'ils en 
firent 

Les encyclopédistes r pour mieux assurer 
le triomphe , les progrès et la durée de la nou- 
velle philosophie , ne se bornèrent donc pas 
à la propager par leurs écrits » et à la faire 
prévaloir dansées académies , ils cherchèrent 
encore à l'introduire dans les écoles i par le 
moyen de quelques adeptes qu'ils s'y étoient 
ménagés ; et comme la faculté de théologie 
de Paris étoit la plus célèbre de toutes » celle 
dont l'influence devoit avoir le plus grand 
poids sur 1,'enseignement public , tant dans 
la capitale que dans les provinces , c'est par 
elle qu'ils commencèrent leurs premiers es« 
sais. Cette tentative concourut avec la publi- 
cation 4es premiers volumes de YEn<yclo* 
pédie. 

L'abbé de Brienne fut celui sur lequel ils 
jetèrent d'abord les yeux pour mettre leur 
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dessein à exécution. C^étoit un jeune bache- 
lier en licence. , grand amateur des nouveau- 
tés, ep qui Ton reniarquoit déjà cette envie de 
faire parler de lui dans le monde , qui n'a cessé 
de le tourmenter pendant tout le cours de sa vie. 
Il s'étoitliéd'uné-grande intimitéavecM. Tur- 
got, alors prieur deSorbbnnês qui l'avoit intro- 
duit auprès desencyclopédistes. Ils*attàcha de 
préférence à M. d'Alembert , et concerta avec 
cet hommmè ciauteleux une thèse fcal^juée sur 
les principes de la nouvelle philosophie. Cette 
thèse fut soutenue en Soi^bonn^ , le 3o octobre 
1761 , revêtue de toutes les formalités re- 
quises pour ces actes solennels. Lé soute- 
nant y ëtablissoit , sans là moindre restric- 
tion , que toutes les connoissances de Thom- 
me jQàiss^ht des senisations. Appliquant en-^ 
suite ce pYîncîpô général à rexisténce de 
Dieu , il disoit positivement y' que c'est à 
Taction des sens que nous devons avoir ra- 
couB^ pour la prouver , ainsi que pour con- 
pevoir ses attributs , en écartant de notre 
esprit toute idébîanée, soit du preinier.être 
^n lui-mêihev soitde i>equi peut avoir quel* 
que trait à sa nature. Idea Dei à sensibus 
prima ; dôinrà r^hosione QrUi^n ? '• ^ . ' * 

, Jl^^a: thèse déduisoit du «Hiêmè principe, tjw 
râai0B^;peut«cqaérâ iQsQohjftsor^SAnc^..^ la 
Tome IL sS 
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loi naturelle que par la voie des 8ena , et par 
conséquent que cette loi <i'est point gravëe 
dans le cœur de Thomme , qu^elIe n'est ni 
nécessaire, ni uniforme, ni invariable. Les 
plus grands philosophes anciens et modernes 
avoient constamment enseigné que la loi 
naturelle n^est autre ch^se que Tordre même, 
que la loi éternelle , qunn écoulement, une 
' participation , et , pour ainsi dire , une inti- 
mation de la suprême et souveraine raison de 
Dieu 9 aussi éternelle , aussi immuable que 
Dieu méme^ Le bachelier encyclopédiste di* 
soit , au contraire , qu'en considérant la loi 
naturelle , avant le décret par lequel Dieu a 
voulu librement former des créatures , elle 
n étoit point et nepouvoit pasôtre; qu'elle n'a 
été établie que par un décret arbitraire du 
Créateur ; de sorte que ce décret étant relatif 
à la création , on ne peut pas dire qu'elle fut 
nécessaire et invariable avant le décret qui 
lui avoit donné l'existence. Si , depuis ce dé* 
cret , elle a cessé d'être arbitraire et variable, 
c'est uniquement parce qu'elle a été établie 
pour subsister toujours en vertu de ce décret 
positif. 

Cette thèse contenoit beaucoup d^auties 
propositions répréhensibles sur la crëationet 
lÀ^cjonservation du^moade ^ 'aar laPcavMencet 
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sur rautorîté des princes , et sur divers au- 
tres dogmes de la philosophie moderne , sur 
lesquelles Tabbë de Brienne n'étoît que Técho 
des encyclopédistes. Aussi cette levée de bou- 
clier excita- 1- elle une certaine rumeur. Il étoît 
à craindre qu'elle n'eût des suites fâcheuses 
pour la fortune du soutenant, ce qui auroit 
étrangement dérangé ses calculs. Mais sa 
jeunesse, ^^^ intrigués , ses protecteurs, et 
surtout l'adresse qu'il avoît eue d'insérer danâ 
la thèse des positions dirigées contre les Jan- ^ 
sénistes , lui concilièrent le parti opposé ^ 
désarmèrent le ministre de la feuille , ar- 
tétèrent toutes les poursuites dont il étoit ^ 
menacé ^ et furent même le principe de sa 
fortune ecclésiastique. 

XVII. Les encyclopédistes > enhardis par 
ce premier succès , lancèrent dans l'arène uii ' 
autre champion plus téméraire que le précé- 
dent , mais dont le sort fut bien différent. Il 
s'agit de l'abbé de Prades , bachelier de la . 
même licence , et l'un des collaborateurs de 
d'Âlembert et de Diderot pour l'Encyclopé- 
die. Trois semaines après l'acte dont noua 
venons de parler , il se présenta dans la même 
chaire pour y soutenir uiue thèse concertée ^ 
avec ces deux hommes , alors malheureuse- 
jnent trop célèbres* Il y énonçoit le principe 
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de Locke sur l'origine des id^es » dans les 
termes les plus propres à favoriser le maté- 
rialisme : exserualionibus, seu rami ex trun- 
co y omnes ej US cognitiones pullulant. C^toit 
dire sans détour que nos sensations produi- 
sent nos idées et nos connoissances de la 
même manière que le tronc d'un arbre pro- 
duit physiquement les branches qui en sor- 
tent, etqu'il leur communique tout cequ'elles 
ont de substance et dévie. L'auteur ne disait 
pas comme son maître , que la matière peut 
être susceptible de la pensée ; mais on lisoit 
dans sathèse que r&me est toute de feu , mens 
îgnea ; comn^e en décrivant ailleurs le soleil , 
il l'appeloit sol igneus. Il la regardoit comme 
une matière subtile, très-déliée, plus dégagée 
des parties crasses que le feu le plus pur , plus 
légère. d1 us active . dIus animée au'e toutes 
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verta ne tro(iv4;roit pas en nom êon îôéei »i 
«Ho ne nous <'ioit fournie par le v!co, sou 
contraire , etc. 

^j'ahhé de IVadcs, sans df^suvouor alf»oln- 
Tiicnt les consdfjiinnceM (|u'on tiroît de êeê 
princijfes , clierchoit dniis ses ajiolof^ies li ao 
justifier pnr rnnlorîlf? de plusieurs profes- 
seurs de rufiiversitf'Miel'uris^ (pii soutenoient 
siins oonlrudlction lo principe de Ixicko sur 
l'origine des idées. Il<jlv('tiut, comme on l'a 
ol»»tf;rv^ , «ut dcjïuta retours k la rnAme d(^- 
fensu, «uns reiidro sa (.uu^u meilleure. Klle 
ne suffisoit pus en effet pour fuire disparollre 
les constîrpiences impies de ce principe; et 
d'ailleurs il y avoit celte différence entre les 
I^ckiites de l'Kncyclupfjdie et ceux de Tunî- 
vcrsit^ , fjue ceux-ci d'jsavouoient ces consd' 
f piences , et <juo ceitx-1/i les admettoient d'une 
r;iani/;re plus ou moins enveloppf'e. Ces [rro- 
fesseurs ('soient de mauvais philosophes , 
puiH[ti"i\k fldoptoîent do mauvais principes 
0t qu'ils raisuiinoient mal. Mais, quoiqu'on 
^ , ils n'en 
, en soute- 
tireut de si 
sur est cher 

le systt'ime 
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de Locke paisse absolument aroir cours en 
philosophie , où Ton ne fait communément 
usage que du raisonnement , il n'en pouvoit 
pas être de même en théologie , où Ton doit 
ae diriger , non sur les principes d'Aristote , 
mais sur les maximes et sur renseignement 
des Saints Pères. Aussi le père Thomassin , 
après avoir rapporté les témoignages des plus 
grands philosophes et ceux des anciens doc'^ 
teurs de TEglise sur la question présente , 
ajoute cette réflexion judicieuse ; qu'il y a 
beaucoup de choses que nous ne connoissona 
que par la seule intelligence , que nous nV 
vous puisées dans aucun des sens de notre 
corps , et qui n ont passé des sens à Tesprit 
par aucun fantôme de Timagination propre 
à leur servir de véhicule ; d'où il conclut que 
ce préjugé vulgaire : nihil est in intellectu quod 
priùs nonfuerit in sensu, doit être absolu* 
ment banni de la théologie chrétienne; (i) 

Cette seconde tentative , beaucoup plus 
audacieuse que la première , attaquoit un 
plus grand nombre de vérités* Aussi excita-t* 
elle un soulèvement général* Nous ne sui- 
vrons pas Fauteur dans tous ses égaremens : 



^m 



( I ) TracU de I>eo i Ub. i, cap. 14 > ^t* '• 
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ime pareille entreprise nous entraineroit dans 
de trop longues discussions. • Nous observe* 
rona seulement , que la thèse fut condamnée 
par la faculté de théologie , non sans beau* 
coup de contradiction \ et que la censure 
comprit nommément les proposition^ que 
nous avons relevées. Les partisans de la nou* 
velle philosophie ne se rebutèrent pas pour 
cela ; mais ils mirent plus de réserve dans 
}eur marche* Tous leurs efforts se réunirent 
autour du système des idées originaires des 
sens , système qui , dans sa généralité , exif 
traîne tant et de si pernicieuses conséquent 
.ces. On Tinsinua d'abord avec une certaine tî«- 
midité et avec des restrictions, dans des cahiers 
qui jle sojrtoient guère de Tenceinte des écoles* 
Mais lorsqu'on se fut familiarisé avec la non* 
velle doctrine , dont on avpit toujours la pré- 
caution de déguiser ou de désavouer les con- 
séquences , on ne craignît plus de l'imprimer 
dans des traités publics. De là le lockisme se 
propagea ouvertement dans les collèges 1 et 
même dans les séminaires ; c'est - à - dire ^ 
qu'il envahit toutes les écoles , tant celles de 
théologie que celles de philosophie. C'est 
ainsi que les nouveaux principes triomphè- 
rent des anciens ; qu'ils, devinrent la base de 
l'enseignement général ; qu'ils disposèrent 
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iasensiblement les esprits à cet ^tat d'indif- 
férence relif;ieuse, dans lequel la révolution 
nous a trouvés. 

XVIIL Dans la lettre sur Locke , Voltaire 
avoit attaqué plusieurs principes de la méta- 
physique qui servent de fondement à la mo- 
rale naturelle ; dans celle sur Pascal , il s'at- 
tacha prirn:! paiement aux fjrandes vérités qui 
forment la ttase du. christianisme. Dans la 
première , on voyoit une affectation marquée 
de ravaler tous les philosophes françois , pour 
mettre fort au-dessus d'eux le philosophe 
anglois ; dans la dernière , l'auteur ne sem- 
bloitrendre hommage au génîedePascal poiu- 
les mathématiques , qu'aBn de le dénigrer 
sans réserve comme apologiste de la reli- 
gion. . Il sentoit que les talens sublimes de ce 
grand homme , consacrés à la défense du 
christianisme , formoient un préjugé impo- 
sant contre leS incrédules qui prétendent 
qu'il ne peut être que le partage des petite 
esprits. Son but, dans cette entreprise, nous 
est clairement di^veloppé dans une de ses let- 
tres. « Il y a déjà long-temps , dit-jl , que j'ai 
envie de combattre ce géant. Il n'y a guer- 
rier si biert 
défaut de la 
malgré ma J 
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rfiîM conps h f)i^ v;imqnf?iir do tftrit d*o3j)rlt?j , 
et floroivT 1p jfmij; dont il Jfî.«> A fllTublf^^êi , j*oôo- 
roîô jMo.^rjuo dii(î avoc Lucr^co : 

Qufire siippntiito pedtbua êubjtfcia vtvhêlm 
Obiêrltur , nus exivquai viciorla goêIo* ( l ) 

Ne pouvant trouver dflnô «a vîe aucune 
anecdote r(uî pAt lui fnîre donner un vernîa 
de philosnpiiisrne , ninai (\\x\\ a tente de Id 
faîro /i lVî;^ard de BMflnet , do FoUfMonetde 
c|uelr|unânutroA| Il itn(if;ina ^ pour diminuer 
lo poîda do flon flulorîtcî , de le repr^^ft^nter 
comme uno eflpfNce de mîsanlropc*. Quelrjueâ 
Cïrconstfinfo» do m conduite «embloîent prê- 
ter au (jdtcule ; rpiel^ptes endfoitii de Mi 0U« 
vrago» paroîftftoiont fluftcoptildrîfld'înlnrprdtn- 
tîona bî/arrofl. Srfl Prftn^c.i «tirfout fournil- 
âoîont en quol^juo «otte matî^^e k la crltj(pie# 
h cause du pou dordrc que los premior$ (klî- 
tour» nvoir/it inifl dan» Inur distribution, et 
du d^'faut ih^ liaison qnVlle offrent au pre- 
mier coup dVcîL Voilà k fjuoî «on critique 
i'attacha pour drcrîir v.\ raufonr et Touvrage. 

Maia son doascin no so bornoit pas à une 
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attaque particulière : c'est à tous les apblo* 
gistes de la religion en général qu'il en voo- 
loit « en présentant leurs travaux du même 
genre comme n'étant propres qu'à causer du 
scandale, ce Je crois disoit - il > que tous ces 
livres qu'on a faits depuis peu pour prouver 
la religion chrétienne , sont plus capables de 
scandaliser que d'édifier. Ces auteurs pré- 
tendent-ils en savoir plus, que Jésus -Christ 
et ses apôtres ? C'est vouloir soutenir un 
chêne en l'entourant de roseaux, n 

Voilà sans doute un nouveau genre de scan« 
dale qui mettroit fort à l'aise tous les ennemis 
delà religion. Il faudroit donc laisser inon«. 
der la terre de libelles impies , attaquer im- 
punément Jésus-Christ, l'Evangile, les mar- 
tyrs , tout ce qui forme le corps dé doctrine 
,des Chrétiens , sans s'occuper de rappeler 
les preuves de la foi , de développer les s6- 
phismes et de confondre les impostures de 
. l'impiété , afin de prémunir les fidèles contre 
tout sujet de chute. Nous savons parfaite* 
ment que les oracles du Seigneur n'ont pas 
besoin du fragile appui des hommes pour se 
soutenir; mais les hommes , foi blés et sujets 
à rillusion , ont besoin qu'on dissipe les 
nuages dont l'impiété cherche à obscurcir ses 
oracles. ' 
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A cette réflexion générale lancée contre 
tous les apologistes de la religion, Voltaire 
jbignoit des traits parriculiers contre Pascal 
et contré son ouvrage, Il prétendoît d'abord 
que les pensées dévoient être considéi^es 
comme des réflexions jetées au hasard sur le 
papier , dont un plus mùr examen auroic 
porté Tauteur à corriger les unes et àjsuppri» 
mer les autres , de sorte qu'il ne seroit resté 
qu'un petit nombre de celles^que nous avons 
aujourd'hui. «Car, dit-il, si Pascal eut suivi 
dans le livre qu'il méditoit , le dessein qui 
paroit dans ses Pensées détachées , il en seroit 
résulté un ouvrage rempli de parallogismes 
éloquens et de faussetés admirablement dé^ 
duites. >^ 

U est certain que ces Pensées ne sont qu'une 
ébauche ; quelles n'offrent que des maté^. 
riaux épars : mais il est également certain 
que si l'ouvrage eût été exécuté par l'auteur 
lui-même sur le plan qu'il en a tracé , elles 
auroient acquis sous sa plume un dévelop*. 
pement plus étendu , des liaisons qui leut 
manquent , un ordre plus régulier ,Jet par con«. 
séquent un éclat qu'elles n'ont point dans 
leur état actuel. Mais dans cet état mémei 
tout imparfaites qu'elles sont, on sent en 
les approfondissant ^ qu elles ne peuvent être 
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que le fruit de znùres et profondes médita* 
tions , sorties de la tête d'un grand génie, 
qui les avoît conçues comme autant d'excel- 
lens matériaux , destinés à entrer dans la cons- 
truction d'un superbe édifice. 

XIX. Le plan de l'auteur, aussi simple 
que conforme à Fesprit de la religion , roule 
sur ce principe fondamental , que pour qu'uns 
religion soit vraie, il faut qu'elle fasse con- 
ooître à fond la nature humaine ; qu elle dé- 
couvre le double principe de grandeur et de 
misère que présente le coeur de l'homme; 
qu'elle rende raison des étonnantes contra- 
riétés qui nous agitent en, toiit sens. La so-' 
lution de ce grand problême se trouve exclu- 
sivemeiit dans la doctrine du péché originel, 
telle qu'elle nous est exposée dans les titres 
primitifs de la révélation. En' «léveloppant 
les preuves de cette doctrine , Pascal se pro- 
posoit d'inspirer à l'homme un profond mé- 
pris pour la misère attachée h la. nature ainsi' 
dégradée , de réveiller en lui le sentiment tle 
sa grandeur originaire , ' de lui faire sentir par 
ce contraste frappant , qu'il est soui la main 
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de don Dieu et le poidi de «a propre foiblesd^», 
pour lui faire rechercher avec un «entiment 
mfiUi de crainte et d'amour ^ dans le iei^ de 
§on Cr^^ateur, dei conaolssances et detcon* 
âolations que la nature ne pouvoit lui donner^ 
il lui auroit présenté la religion chrétienne 
comme le seul port de «ahit , comme lui 
offrant dans aon économie toute miraculeuse 
et danâ âe/i ressourcr^s routes surnaturelles, 
de quoi satisfaire Tinquiétude de son esprit 
et remplir le vide de son cœur* 

Voltaire pr/^rendoit, au contraire ^ que ce 
mélange de grandeur et de bassesse appar- 
tient k Tessence de notre nature , que le ta« 
bloau qu en fait Pascal, et que la cause dont il 
d^uit notre mtsrVe, annoncent que Tasprit 
dans locpiel il f^^crivoit ses pensives , ëtoit de 
montrer Tho/nmo sous un jour odieux « de 
faire le procès h la nature humaine ^ et de dire 
/^ioquemment des injures au gonre humain* 
Iàs critique eut l'honneur do voir les Jésuites 
prendce sur cet article son parti contre Tapo- 
légiste de la relip;fon. Ils jugèrent comme lui 
que Pascal avoit manqué le but , tn voulant 
prouver la vi^riti^ de la religion par ce mélange 
dé gf Affideur et de bassesse qti*offre IVtat de 
riiamma , parce que tout naturellement , 
"^hl^MUIi péché et sans aucune religion 
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sub Deo justp nemo miser esse potest nisi me^ 
reatur , principe qui renverse dVun seul et 
même coup , et le système de la possibilité 
de Tétat de pure nature , et celui de l'exis- 
tence actuelle dé cet état. Car on ne peut 
pas plus admettre la possibilité que Pexis* ' 
tence d'une chose qui est contraire à la jus* 
tice de Dieu : aussi tous les monumens de 
la tradition destinés à combattre Terreur des 
'pélagiens insistent-ils sur ce principe solen- 
nel , pour rendre raison de la dégradation de 
la nature humaine. A quoi bon vouloir y 
substitua un certain ordre métaphysique 
qui , en faisant disparoître Tordre moral , 
efface jusqu'à Tidée du crime et de la puni- 
tion , prive les défenseurs delà religion d'une 
dès plus fortes preuves du péché originel 
qu'ils aient à opposer aux incrédules , et 
fournit à ceux-ci une raison assez plausible 
pour regarder comme existant un état qu'on 
leur accorde être possible ? Car, quoiqu'én 
bonne logique on ne doive pas conclure de la 
possibilité à Texistence de la chose , il n'y a 
pas d'absurdité dans une pareille conclusion. 
Le but de Pascal étoit de montrer que tout 
le système du christianisme se rattache au 
dogme du péché originel ; que toutes les preu- 
ves de ce péché sont empreintes dans nôtres 
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nature en caractères inefiaçables et sensible^ 
à tous les hommes de quelque pays et de 
quelque religion qu'ils soient ; que cette vé- 
rité d'évidence , de sentiment et d'expérience 
n'est-elle môme que la conséquence d'un fait 
dont on ne trouve la preuve positive et histo- 
rique que dans les monumens de la révéla- 
tion chrétienne. Voltaire , en rejetant les 
preuves naturelles de ca fait, ne prétendoit 
pas néanmoins nier ouvertement le dogm^ 
fondamental qu'il renferme; mais il vouloit 
en réduire les preuves au seul fait révélé.: c'est 
par-là que sa philosophie tenoit à la théo- 
logie des partisans du système qui admet la 
possibilité de Y étal de pure nature , système , 
disoicnt les journalistes de Trévoux , « que 
Tingénieux auteur des lettres philosophi- 
ques a entrevu ; mais il n'a pas été assez théo- 
logien pour savoir qu'il falloits'en tenir là ». 
Mais par cel horiimage illusoire rendu à la 
révélation , il ne cherchoit qu'à couvrir d'un 
voile sacré Tintention réelle de ruiner le dog- 
me même. Voilà ce qu'il auroit été facile aux 
journalistes théologiens d'entrevoir. ..^. . 
, C'est ce que démontre évidemment une 
lettre apologétique qu'il écrivit à cette épo- 
que. c< Les misères de la vie , philosophique, 
ment parlant , y disoitril , ne prouvent pas 
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plus lachutedeThomme que lés misères d^un 
cheval de fiacre ne prouvent que les chevaust: 
étôient autrefois gros et gi'as et ne recevoient 
jamais de coups de fouet ; et que depuis que 
Tun d'eux s'avisa de manger de Favoine, tous 
ses descendans furent condamnes à traîner 
des fiacres. Si la Sainte-Ecriture me disoit ce 
dernier fait , je le croirois ; mais il faudroit du 
moins m'avouer que j'âurois eu besoin de la 
Sainte - Ecriture pour le croire > et que ma 
raison ne suffiroit pas. )> (i) Sans nous at^réter 
6ur le ton dérisoire qui règne dans tout cet 
endroit , ni sur Tindécente comparaison des 
chevaux de fiacre avec la triste condition de 
rhomme ici bas, nous observerons qu^on y 
voit Tintention d'avilir la révélation , en sup- 
posant qu'elle peut présenter à notre foi des 
faits absurdes et qui répugnent à notre raison^ 
tel que seroit celui de la punition de tous les 
énfans d'Adam « pour la faute de ce premier 
père du genre humain^ On doit juger par ce 
seul trait de la sincérité de sa créance sur le 
fait révélé du péché originel , et de l'esprit 
dans lequel il méttoit tant de zèle à combattre 
les preuves naturelles de ce péché* 



■■■*» 






( I ) Leme à M. de la Condaminc , a2 juin 1754. 
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XX. Pa«cal , apeèe avoir dëmoattë Vexis* 
tei^ce d» péché originel , en tiroitune preuve 
frappante en faveur de la religion chrétienne. 
« Les grandeurs et les misères de Ifaômme 
sdnt tellement visibles, =qu'il &ut nécessaire», 
ment que la véritable religion nous enseigne 
qu'il y a enlui quelque grand principe de gran- 
deur , et en même temps quelque grand prin- 
cipe de misère » car il fautque la véritable reli- 
Eionoonncrisse à foadoQtre iiatttte,c està^ire, 
cu'eUe coimoiMe tout ce qu elle a de grand et 
tout ce qu'elle a de mïaérable , et la raison de 
Im. et éfi r auti». H faut encore qu'elle nous 
rende ï(ésoA 4e» étonnantes contrariétés qui 
aV xencontrem. Qn <m examine sur cela tom 
tes lea religion» à,xi monde .. et qu on v©ifi s il 
y en a «ne autre qnela religion chrétienne qui 

y s«ti«fa«6«' 
Y<î»3.tai«e ne trpuyoit dwi^<?er»w<>nnejinent 

qu'unparparalogisme , ^il cîoyoit pouvoir 
réfuter parla remarque suivante» «Cette ma- 
nière de fftiaonner p»K»lt &W» et dange, 
reuse ;. «ir la f^ble de Prométhé» et de Pan. 
date . les AndrQgy^^e ?htm . les dogme» 
des Siamois., irendrpient aus^i l»en raison (te 
ces contrariétés apparentes. La religion chré- 




( i ) Clutp. m , S- 1 eê a- 
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tienne n'en demeurera pas moins vraie, quand 
même oh n'ea tireroit pas cei conclusions 
ingénieuses , qui ne peuvent servir qu'à faire 
i)riller Tesprit. » " j 

Admirez la bonne foi du critique, qui , pôuir 
faire déraisonner Pascal , change absolument 
rëtat de la question. L'unpart d'un fait wjiÀ/^ 
incontestable « afin d'en tirer une preuve fcap 
pante en faveur de la religion chrëtien^iaéi 
l'autre suppose ce fait purement ûpparent\ 
afin d^en renvoyer rexplication au pays des 
fables et des chimères , etpar conséquent de 
priver la religion d'une preuve si conciliante; 
Le premier ne dit pas^ que tout système ^ 
Ton rendroit raison des contrariétés qui so 
trouvent dans Thomme, seroit néoessaiiement 
celui de la véritable religion ; mais. seulement 
tque la véritable religion doit rendre raison de 
ces contrariétés. Tout son ouvrage porte sur 
ce principe > que pour qu'une religion soit 
vraie, il faut quelle connoisse à fond la na^ 
ture humaine , et qu'elle rende raison de tout 
ce qui se passe dans notre cœur. Le dénier | 
qui croit que c'^st là traiter la religion comme 
un' système philosophique , prétend que ces 
contrariétés n'ont dans le fond rien de réel^ 
Cependant la mythologie même leur a. lendiA 
iiommage dans la fable de Prométhëe «t de 
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Pandore ; car cette fable n'a été inventée que 
pour en rendre raison. C'est dans la méoie 
vue que Platon imagina ses Androgynes ; et 
c'est un fait certain que tous les peuples ont 
été persuadés que leur religion devoit expli- 
quer ces contrariétés* C'est même de cette 
persuasion que sont nés leurs différens sys- 
tèmes ^ mais il^étoit réservdà la seule religion 
chrétienne de donner la véritable solution de 
cette énigme. Elle n'explique point , comme 
le lui reproche Voltaire , une chose inconce- 
vable par un mystère inintelligible. Elle 
trouve seulement la cause des contrariétés 
frappantes que nous sentons , sans pouvoir 
en rendre raison ^ dans un fait connu , authen- 
tique et révélé» 

' Ce dogme ,< exclusivement enseigné par la 
religion chrétienne dans les livres qui oon« 
tiennent le dépôt de la révélation , en établis* 
Nantie principe des contradictions étonnantes 
et visibles que l'homme découMre en lui«mé* 
me , forme le dénouement de l'énigme. Ce 
dénouement , qui a échappé à toute la. saga- 
cité des philosophes , nous fie l'aurions ja* 
mais deviné de nous-mêmes. Le raisonne* 
ment et l'expérience nous font bien apperçe- 
nroir et sentir la triste décadence de l'homme^ 
^t eatrevoir. la perfection dont. il est déchu i 



DU PHIL. ANGLOIS. 42Ï 

maïs la révélation seule, en nous instruisant 
posîtivém'erit de ce mystère, développe rhom^- 
me à lui-même. La taisori nous apprend cl ai- 
remeut que la mort est lin itial ; la févélationr 
nous apprend avec certitude que ce mal est 
la peine du. péché ; que tous les déscendans 
d'Adam furent condamnés à niourir par rar- 
rêt prononcé dans la personne de feur premier- 
père , immédiatement après sa chut^ , et en 
punition de cette 'chjute. Voilà comme ca 
mélange de biens et de maux qui partage une 
vie si courte, dans une créature douée de» 
plus nobles facultés , est pour nous une énig-t 
me impénétrable, jusqu'à ce que les lumières 
de là religion viennent la résoudre, en expli- 
quant la source des grandeurs de Fhomme et 
la cause de sa misère. On voit par-là que, 
quoiqu'il ne soit pas possible de concevoir la 
manière dont se fait la transmis&ion du p^cbé 
originel, ce péché n'en est pas. moins un fait 
certain qui nous offre la seule explication que 
Ton puisse' donner de ce contraste de gran- 
deur et de misère qui existe* dans l'homme. 

XXL L^ùteur dfes Lettres philosophiques 
sentoit toute la for-ce de Targuinent que four^ 
Bit la révélation mosaïque en faveur du pé^- 
©hë originel. Il employa toutes les ressources. 
^e son esprit si fécond en chicooes^^, po^iresi^ 
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anéantir les sacrés monuipena. Pascal, coa- 
sidérftnt cette inconstante et biïane variétë 
4e moQurs et de croyances que Von remarque 
c^ei, les anciens peuples , n'apperçoit les ca- 
ractère^ 4'uu^ religion vraiment divine que 
chez celui qui est appelé par excellence le 
Peuffl^ de- Dieu , qui , séparé de tous les au- 
tres peuplas , a des histoires qui. précèdeat 
de plusieurs siècles tout ce que nous connois-^ 
sona en ce genre. Ce peuple adore un seul 
Dieu, se conduit par une loi qu'il dit tenis 
de sa main , et dans laquelle on Geconnoît ea 
e^et des signes divins qui la distinguent émi- 
nemment de tous les autres codes religieux. 
Il soutient qu'il est le seul à qui Dieu ait ré- 
vélé ses mystères, dont te plus grand de tous 
est qu''il viendroit un libérateur pour tous les 
outres peuples ; quêtes Juifs, chargép '*"i'''"- 
noncei an monde , seioient les hér 
ce merveilleux événement. Enfin, p 
server les titres primitifs de cette rén 
pour en garantir l'authenticité , la ) 
étoit conBée à des dépositaires intt 
les anéantir, ou du moins à les cor 
pour en effacer la trace de leurs cri 
qui néanmoins ont montré un zèle sa 
pie à les transmettre de génération 
ration , dans tr 'ntégzîté.^ 
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Comment s'y prend le censeur de Pascal 
pour détruire ce corps de preuves ? Il attaqué 
d'abord la sincérité des Juifs dans les motifft 
qui les attachoient si fort à la conservdtiorf 
du précieux dépôt confié à, leur garde. L'or^ 
gueilde chaque Jdif , dit -il, est intéressé à 
croire que ce n'est point sa détestable politi- 
que f son ignorance des arts , sa grossièreté 
qui Tont perdu , mais que c'ost Dieiâ^qui Ifl^ 
punit. U pense avee sâ^tisllsK^cion qu'il a fallix 
des miracles pour Tabattre, et que sa^ natiofii 
est toujours la bien* aimée de I>îeu. A ce pre* 
mier motif d'orgueilv il s'en ioigtfoit Ufn autra^ 
d'ambition bi^n plus puissant encore. La 
nation juive n'^ttendoit au temps de la venue 

de Jésus^Ghrist , comuneelle n'att^end même 
aujourd'hui , qu'un Messie temporel, qui 
devoit la rendre victorieuse des autres peu«- 
ples , et étendre sa domination dans tout 
l'^inivei^s. La créance d'un libérateur spiri- 
tuel ne formoit point dans leur religion unn 
article de foi : c'étoit tout aa plus une idée 
ccHnsolante pour les vrais eofansd'israêl^. Or^. 
comment pouvoieiit*ils voir ce vainqueur , ce 
monaique< dans Jésiïs , pauvre , mis eii 
croix , da)nis«un de leurs concitoyens , nédans^ 
l'ofoscàrité , > dans la pauvreté , et condamné- 
qfi supplice diôs esclaves ? Coiômenc pom^ 
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yoient-ils entendre par le nom de leur capîv 
taie, un^e JëriiQalem céleste , eux. à qui le Dé-» 
ça,logue. n'avQÎjt paâ seulement parle de Tiin-i 
mortalité de V^uie P comment un peuple , ai^ 
attE^chéA Qa loi , pou^oit^il , sans une lumière 
^iupërieuje , reconnoîtrç dans des ptopbéties , 
quijgi'ëtoiept paa sa loi , un Dieu caché sous 
la figure d'un Juif circoncis , qui, parsare-i 
ligion nouvelle., a détruit et rendu abomina-^ 
bhs. la circonjcision et Le sabbat , fpndemen^ 
fta.créô.djplailoiîudaîqueP.n ... 
. ]èf ou&n'avons besoin que d'un petit nombre 
d^ r^oxarqu^es pour renverseï^ tout cet échaf- 
iaudage. d'argumens. Peut-on supposer que 
Moïse, voulant soumettre un peuple farou^ 
çheji deâ luis duiies et siéyèces, comme éma- 
nées du ciel , y ait inaéréides faiçs., des repror 
<ihe$ , des pcédictiona ^ .des peintures lujiml^ 
liantes, ppur ce peuple ? Ce- (jecojit là des pror 
cédé$ bien étranges pour favoriser. Timpos.- 
j;ure, pour la peirpétuer , pour, disposer les 
Juifs à subir docilement le foug dune pareille 
Jôl A à la .conserver soigneusement ^ à la traaa^ 
mejttre de génération en génération , sans Tal^ 
itérer en quoi que cç soi t. Certes , pour leur 
.inspirer un si profond respect , pour . plier 
IjBurs esprits à^ une telle soumission , ilfalloîî 
^Me ceUiçloi e^tdQs In«u:qnQ?4^ divinité bie» 
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avérées. On doiten dire autant des prophètes. 
Us parlent aux Juifs sur le même ton ; ils re- 
proçhent sans ménagement à ceux de leur 
temps roubli de leurs devoirs j leur îngratî* 
tiide envers Dieu , leur idolâtrie ; ils leur an-- 
noncent les châtimens qu'une pareille con- 
duite leur attirera. Ot ^ qui a pu obliger ce 
peuple à CDwserver si ptécieuseiiient des livres 
qui font leur condamnation et leur honte , à 
lesânsërer dans le canon des Ecritures , com-' 
me des ouvrages inspirés ? Il ne falloit rien 
moins pour cela que ce même caractère divin 
déjà reconnif daus leurl^islateur^ Sansdoute 
qu'il est glorieux pour les Juifs de se consi- 
dérer conïme le peuple choisi de Dieu , par 
préférence à tous les autres peuples.-^ Cette 
gloire peut le soutenir dans la pénible obser- 
vati on d'une loi établie. Mais quand il s'agit 
àe la lui friire recevoir , ftùtoainement par- 
iant , onli'k dû rien négliger de ce quf pou- 
voit Tapprivoiser au joug. En lui vantant ses 
privilèges , on n'a pas dû F en déclarer indi- 
gne, ni lui tracer son portrait avec de si noires 
couleurs. On n.'a pas dû-^, en lui reprochant 
ses crimes, lui prédire <}ue sa conduite ne 
yaudroit pas' mieux à l'avenir, et qu'elle ne 
xnanqueroit pas de lui attirer des châtiment 
plus sj^vèrçs e^corç., 
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Quant à Tidée de Voltaire , sur le canc- 
tère du Messie , attendu par les Juifs an 
temps de la venue de Jésus-Christ , idée qu'il 
a voit puisée dans les écrits de CoUins. , (i) elle 
est tout à fait absurde. N'est-ce pas , en effet, 
un des elémens, et même le principe fonda* 
mental de la religion judaïque , que cette at« 
tente d'un libérateur spirituel du genre hn« 
main , qui devoit réunir tous les peuples dans 
le culte du vrai Dieu ? N'est-ce pas sous ca 
caractère qu il ayoit été annoncé aux anciens 
patriarches , à commencer par Adam au mor 
«Eient de sa prévarication , et qu'ilëtoi t le grand 
objet à%%^ promesses sur lesquelles reposoit 
leur foi ? Tous les saints personnages qui 
parurent , lorsque Jésus - Christ vint sur U 
terre , n'attachoient-ils pas la conversion des 
Gentils , et le salut du monde j, à la personne 
d'un Messie , lequel , issu d'Abraham. 9 de- 
voit naître dans la tribu de Juda et dç bi race 
de David ? Au surplus , les circonstances où 
se trouvoit la nation juive » au temps de la 
venue de Jésus • Christ , n'empéchoient pas. 
que les Juifs pie^x et éclairés ne fussent atr 
t^ntiis aux grands .principes 4e leur religion \^ 



(i ) Ci-dessaSy tom. i , çkap» X«jS* *^ ^.^V^^ 
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qu'ils ne se souvinssent des promesses faites 
aux patriarches , et en. leur pei;sonne à tout 
le genre humain ; qu'ils ne fussent frappes de 
tant d^oracles qui annonçoieut que Tëcono- 
œîe lëvitîque devoit finir , et qu'à sa place 
succëderoit un nouveau culte , dans lequel 
toutes les nations se réuniroient un jppr ; que 
les cërëmonies légales » établies par des motifs, 
passagers , pris en partie du gënie grossier 
de la nation , ne dévoient durer qu'autant que 
dureroient les raisons de renfeirmer le vrai 
çulte.dans les bornes d'une seulef nation. A la. 
véritë les prophéties m'ëtoient pas la loi ; mais 
elles l'expliquoient ,; elles en montroient les 
vices , et promattûient assez clairemefnt une 
nouvelle loi , dont l'ancienne n'ëtoit que lé 
prélude , que la figure. 

Voltaire ne bornoît pas là sa critique, ,n at- 
taquoît encore le double sens des prophéties, 
qu'il comparoif à la double entente des^ ora- 
cles du paganisme , et pour justifier l'incrëdu- 
litë des Juifs , qui s'arrêtoîent au sens pure- 
nient littéral et immédiat , ilaffectoit de con^. 
fondre les caractères très - distincts du doubla 
avènement de Jésua- Christ , annoncé dans 
l'évangile , afin d'en conclure que tout .ce 
qui regarde le dernier , a été accompli dans la 
luiiie de ^érusalenn(. par Titus. C'est encqra 
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dans Gollîns qu'il avoit puise toute sa -plhu 
losophie sur cet article, (i) 

Les oracles à double entente , qui se ren- 
doient chez les Païens, sur une seule et même 
affaire , prësentoient des sens contraires , ex^ 
clusifs Tun de Tautre , parce que, ne connois- 
sant point Favenir , ils ne pouvoientrannon- 
cer qu'à la faveur d'une équivoque* Ces ora- 
cles n'ont rien de commun avec nos oracles 
typiques. Tx^rsque ceux - ci ont deux sens , 
loin de se contredire , ils se soutiennent l'un 
et l'autre. Ainsi un psaume peut regarder 
littéralement Salomon , et sous un sens plus 
profond , se rapporter à Jésus - Christ. De* 
même les prophéties concernant ce divin sau- 
veur, nous montrent deux acooniplissemens 
réels et successifs , dont l'un plus prochain 
devient l'imago du plus éloigné. Ce double 
sens se prouve par la comparaison des o^a^ 
clés mêmes , avec leur double accomplisse^ 
ment. Pour peu qu'on soit versé dans le style 
prophétique , on voit bien que , dans la pré- 
diction qui regaçde la ruine de Jérusalem , paj; 
Titus , il ne s'agit point d'une venue person-r 
, nellede Jésus -Christ. Ce n'est point de cel; 
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( I ) Ibid. 
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avënement dont parle Pascal ^ mais de celui 
qui doit avoir lieu au dernier jour , lorsque 
Jësus - Christ viendra pour juger les vivanb et 
les morts. Car c'est ce dernier qui doit être 
tellement manifeste » que ses ennemis même 
le reconnoîtront.... » Du reste , il y a dans les 
prophètes divers oracles qui n'ont qu'un sens , 
et dont Jësus'Christ est l'objet unique. Tel est 
celui des septante semaines de Daniel , plu- 
sieurs de ceux de Michëe, de Zacharie^ de 
Malachie , celui surtout du troisième chapitre 
d'Isaie. Ceux-là du moins n'étaient pas su- 
jets aux inconvéniens que l'on prétend tiroa- 
Ver dans le douMe sens des au très. 

XXII. L'article des miracles est, comme 
celui des prophéties , un de ceux que Voltaire 
avoit d'abord sacrifié à l'espérance d'obtenir 
une permission tacite , pour la publication 
des Lettres philosophiques , et qu'il y rétablit, 
quand il vit que cet espoir â'étoitabsoluqient 
ëvano'ui. Pascal avbit ainsi' présenté cette 
Jpreuve de la religion chrétienne. «Lorsque j'ai 
considéré qu'on ajoute tant de foi à tant d'im- 
posteurs qui disent qu'ils ont des remèdes \ 
jusqu'à mettre souvent sa vie entre Iqurs 
xnains , il ni'a paru que la véritable cause 
est qu'il y a de vrais remèdes. Car il ne se- 
roit pas possible qu'il y^ea eût tant de f^iux , 
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et qu^on y donnât tant de croy&oce, s'il n'y 
en avoit de véritables. De même , ce qui fait 
qu'on cïoit tant de faux effets de la lune , 
c'est qu'il y en a de vrais. Ainsi il me paraît 
aussi évident qu'il n'y a tant de faux mira- 
cles , de fausses révélations, de sortilèges , etc. 
que parce qii'il y en b de véritables. » (i) 

Voltaire affecta de ne voir , dans ce raison- 
nement , qu'un vain paralogisme , facile k 
réfuter, coll me semble, disoit-il^que la na- 
ture humaine n'a pas besoin de vrai pour 
tomber dans le faux. On a imputé mille fausses 
influences à la lune , avant qu'on imaginât le 
moindre rappm't véritable avec le Sux de la 
mer. Le premier homme « qui a été malade , 
a cru sans peine le premier chariatan. Per- 
sonne n'a vu de loup-garoux * ni de sorciers , 
et beaucoup y ont cru. Personne n'a vu d^ 
transmutation des métaux , et plusieurs ont 
été ruinés par la créance de la pierre -philo- 
sophalo. Les Romains , les Grecs , les Païens 
ne croyoient-ils donc aux faux miracles donc 
ï Is étoient inondés \ que parce qu'ils en avotent 
Vu de véritables?» 

La force de Targument de Pascal , comiD* 
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TobsOTve un àes adversaires de Voltaire , 
porte sur ce principe , que le mensonge est 
ordinairement la copie , rimîtation de la vë^ 
xité , et qu il ne s'accrédite que par sa res* 
i$emblance avec elle* Le £aux prend les ap* 
parences d'un vrai déjà connu , et les hommes 
s'y méprennent. Quoique la licence de feindre 
n'ait point de bornes , rimagination bâtit or- 
dinairement ses chimères sur quelque' fonde* 
4n€int/réeL Elle se plait h emprunter de la vë-^ 
rite les couleurs dont elle orne le mensonge* 
Ains^i j c'est la créance raisonnable donnée 
d'abord* aux vrais remèdes , que l'expérience 
a justifiés , qui sert de prétexte , chez bien des 
iesprits, à la confiance pour les faux. Une 
idée fondée en général , est cause que le com-* 
ODiun des hommes , qui manquent de discer« 
nement pour l'appliquer juste , ont tineoré^ 
dulité sans mesure pour tout ce qui se rap- 
porte à cette idée. Les fables païennes^ les 
roraans eux-mêmes n'ont-ils pas leur fonde-» 
raeixtdansrhist^ire? Ils ont donc unç vérité 
qui Jbiftr sert de fondement. Ainsi le rappoit 
confus de la lune avec le flux de la mer , con«* 
nu par une expérience immépioriale i avant 
qu'on aa développât les vraies raisons 9 a fondé 
le préjugé populaire sur les fausses influences 
de la lune. La vraiQ médecine est de plus 
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ancienne date que Fart des charlatans : ce sont 
donc les vrais remèdes qui ont accrédite les 
faux. Le faux merveilleux de la transmutation 
des métaux s'est établi à la faveur des mer- 
veilles réelles qu'opère Is chimie. Les loup- 
garoux , et les sorciers appartiennent à Tidée 
générale et très-vraie de l'opération des dé- 
mons, et par conséquent à Tidée d'un ordre 
surnaturel. De vrais prodiges avoient eu lieu 
dans le monde , la connoissance s'en étoit 
répandue , là mémoire s'en étoit conservée , 
avant que l'imposture en invenlât de faux, et 
que la crédulité les adoptât. • 

Ce raisonnement , que Voltaireavoit trouvé 
«i absurde dans Pascal , ill'employa lui même 
dans un ouvrage travaillé avec beaucoup de 
soin , et comoosé à neu orès dans le TnAina 
temps 
dé cet 
en s'a 
nentc 
et irr^ 
n'est) 
as^ ta 
sont I 
mais c 
de cet 
W. q> 
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Indubitable qu'on a eu de la santé , et que sen- 
tir son esclavage et son impuissance ^ ptouv» 
qu'on a eu de la puissanceetde la liberté ?»(iV 

XXIII. Le Nouveau -Testament n'ëtoit 
guère mieux traité que l'Ancien dans les 
Lettres philosophiques. Pascal tire , en faveur 
de la véracité des Evangélistes , un argument 
des contradictions apparentes qu'on y trouve 
«UT quelques points de lait , aisées à prévenir, 
s'ils se fussent concertés pour composer tin 
système historique ; et il cite , pour exemple, 
les deux généalogies de Jésus-Christ, diver." 
«ement rapportées dans saint Mathieu etdan* 
saint Luc. « Les foi blesses apparentes , dit- 
il , sont des forces à ceux qui prennent bien 
les choses. Par exemple , les deux gértéalogies 
de saint Mathieu et de saint Luc : il est vi- 
sible que cela.n'a pas été fait de concert. » (a) 
Le critique s'écrie à ce sujet. » A quoi bon 
dire que ces deux généalogies , ces points/on^ 
damentaux de la religion chrétienne se con- 
trarient? . 

Voltaire, camme roH voit, afin de rendre 
ridicule la réflexion de Pascal , la dénature en- 



Ci ) Traité de métaph. , çhap. 7* 
(2) Chap. xviii, §. 18 ^ 

Toniis IL ^g 
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tièrement. Il réalise une contradiction qui , 
suivant son auteur « n'est qu'apparente, et 
dont les moyens de conciliation , donnés par 
d^habiles interprètes , sont supposés con- 
nus.(i) Ilfaitplus; il présente ces deux gé- 
néalogies commedes points fondamentaux de 
la religion chrétienne , aiin d'insinuer que 
les écrivains du Nouveau-Testament se con- 
trarient sur des points fondamentaux de cette 
religion. II ne s'agit cependant que d'un sim- 
ple fait historique , dont la clarté ou l'obs- 
curité n'afièclent en aucune manière lesfon- 
demens essentiels du Christianisme. On sent 
d'ailleurs combien il eAt été facile aux Evan- 
gélistes de le mettre hors de tonte contesta- 
tion' , s'ils 66 fussent concertés dans leur 
travail. 

I^e dernier trait que nous citerons, en preu- 
ve du desseinque s'étoit proposé Voltaire dans 
la pubhcation de son ouvrage , est tiré du 
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ïnartyirs; du Christianisme , des fwatiqaea 
qui , en. divers temps , ont stcellé leurs erreui*a 
par reffu^jon deleurpropresang. Pui^ildoute 
si ces témoins sont effectivement morts poui; 
soutenir la vérité des faits qil'ils annonçoieiït } 
si leurs dépositions ont été conservées « s'il9 
ont habité sur le lieu de la scène. ËnEn . aux 
preuves. positives de ces faits , il oppose le 
silence de. Jpsephe qqi ^ dit - il , n'a rien dit de 
ce que nous r£(pportent les Evangélistes. Mais 
ne sait-Qn pas que cet auteur , pour plaire aux 
Païens , a supprimé ou falsifié dans ses écritç 
un grand nombrjB de circo,n$tances importan- 
tes de rhiçtpire de sa nation^ ; que pour flatter 
VespaSjipn; , il n'a pas rougir de lui appliquer 
divers oracles qui ne sont applicables qu'au 
Messie; que malgré lespijéjlugés de la secte 
pharisaïque , à. laquelle il appartenoit , il se 
montra extrêmement entêté de la philosophie 
desGreçs!, et prodigieusement idolâtre.delgi 
grandeur dçs :|\o|n9in$ ? Le silence d'un tejl 
homme , su? \e.mart;yr^,de§,Ap^tJ^6s , ne saui- 
roit donQ;[)£V^e^]|icer le témoignage positif de 
t^ ; 4ft . IQ wumens historiques qui.rassu-* 
jent^ (}) 

■ lu I I < ^ ' t ' î ■ ■■ I I ■■■■iiiiii ■ ^M*— I MU ummmÊmtmmmm 

♦ -. • « 

( I J y ojez'Us' Lettres écrit, de M. Bouiller surtesZéi' 
ires phUûgùjàiitfuiii^ * 
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XXIV. Dans cet examen de la cHtique des 
pensées de Pascal , dous nous sommes bornés 
à' celles des remarques de Voltaire, qui nous 
iE>ht paru les plas propres à faire counoitre 
éoti dessein. Le but du premier étoit moins 
de prouver la religion , que de la faire croire. 
H vouloit aller à la raison , en ébranlant d'a- 
bord l'imaginattoo > pour ramener ensuite au 
Christianisme les incrédules élevés dans son 
sein. Voilà pourquoi il s'attachoit surtout à 
leur faire sentir vivement les horreurs du 
doute , et les avsntages.de la paixquiacccini- 
pagne la soumission à la foi. Ilpensbit que , 
fatigues de teut- incertitude , ils se rendroient 
inoifLS difficiles sur les preuves delà religion, 
lise proposbit ; en général, d'înspirér aux 
hommes le désir ardent et durable àé n'être 
point trompés siir ce 'grand objet: 

C'est ce plan admirable qiie le dernier 
cherclïa k faire perdre de vue ; d'dbord ed 
Vlétachcfnt les pehsées lès unes ties' autres , afio. 
nde leUt-ôter la 'liaison qu'elles' drit dans l'ou- 
vtagéî puis en restreignant la'critique k un, 
petii 
poui 

^ou 
ï)orn 
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nuAT que Id cpn»atB Auroit pu aiftf^ment «'(iferi* 
tire à I« majeare partie, f >pendant , paur pré- 
v^nir le» r*^claiii.itiori9 f|u«i Aon audacA np pou. 
voit martf|nf;r J'excili^r, i) pr''rtnndoit qii'i] «e- 
rtjft abtiirdrï et cnicl de faire Je cet examen 
uneaf'i'airedeparfi, attendu (jiie ce n'eftt point 
il la tit/-ta\>hyhU\ue de proaverla religion cUté' 
tienne « pfin:e fpie lii rdifton eAt autant aii-des- 
»ouii de la foi , que le lîiii est au detsout de 
l'inftni. 

l'rjurtpioT donc ûter & la religion les prea* 
vea m/rlaphyftiqnes? Tout ce qui donne de 
jnKtet UUf.* de Dieu et de l'âme ne lui ap- 
partient/il pa»? I<a r/;Vf^letion n'exclut aucun 
genre de preuve*. Ij^n objet» de la foi sont k 
la vf^itf^ aU'de9«uade la raison; niais il ne s'en 
suit pas que la raison ne sauroit prouver les 
caract/rres de la foi , et hn motifs de notre 
•oumisftion, f> re^ptrct pr/:teiidu en serott la 
repvfsrMnient. Accordez qu'il n'y a nul rap- 
port e/ilre la foi et la raison , et von» verrez Ici 
philo»of)hes s'en faire un titre confre la foi. Jl 
convîe;it donc de k» <x>ir)battro par lenrf pro* 
pre» armes , et d'attarpier leurs erreurs par 
vantent «^t^irnede* 
|uer/ en faveur d« 
que iournit la mê- 
le mettre lu i'oi au- 
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dessous de la raison f parce que la bonne m^ 
taphysîque et la religion sf'accordent parfai- 
tement ensemble. C'est avec le flambeau de 
la métaphysique , que la raison découvre les 
nœuds qui forment cette harmonie. Une telle 
découverte soumet la raison h croire les vérités 
qu'elle sait être révélées , quoiqu'elle ne les 
conçoive pas, de même qu'elle croît les vérités 
évidentes qu'elle conçoit feans le secours de la 
révélation. Dans Tordre de ces deux écono- 
mies , et dans lés rapports qui en résultent , 
comment la religion se trouveroit-elle placée 
au-dessous de la raison ? Cette raison ne se 
courbe -t- elle pas, au contraire, devant la 
religion, d'autant plus profondément, que 
son hommage est plus éclairé? Qu on se garde 
donc bien d'admettre un pareil divorce entre 
les deux sœurs. C'est là un des plus grands 
ressorts que la philosophie ait fait jouer cen- 
trera religion , eti Tisolant de la raison , et en 
tes supposant Tune et l'autre en guerre ou- 

verte. 

** XXV. Concluons de tout ce qui a été dit 

au sujet des Lettres philosophiques , que 
leur but étoît d'affoîblir les preuves de la re- 
ligion naturelle et* dé là' religion révéïée, sous 
le* vain prétexte ^'affermir la p'remîè»-, et 
d'inspirer un plus grand* respect f)ôur la dér- 
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xiière. Cette entreprise entraîna Fauteur dans 
plusieurs discussions épineuses, toutes ,hors 
de la sphère de ses talens. Il n'est donc pas 
étonnant que dans un terrein qui lui ëtoit si 
étranger, il n'ait fait aucun pas qui n'ait été 
line lourde chute. Tout , dans cet ouvrage ^ 
portoit l'empreinte des préjugés dont il s'é- 
toit fait autant de principes. Mais , comme 
il possédoit un style léger , séduisant , plein 
de grâces , et qu'il parloit à ses lecteurs le 
langage des passions , il eut Tart de les sé- 
duire , et de rendre en quelque sorte ses pa- 
radoxes populaires. C'est sous ce rapport que 
ces lettres font époque dans l'histoire de la 
philosophie moderne. Elles ne la créèrent 
point parmi nous ; mais , en transportant en 
France; celle des Anglois , elles donnèrent 
une nouvelle forme , et firent faire de fu- 
nestes progrès à celle qui commençoit déjà 
à s'y produire. 

Cet ouvrage , dit Condorcet , fut parmi 
nous l'époque d'une révolution. Il commen- 
ça à y faire naître le goût de la philosophie et 
.de la littér^ure angloise , à nous intéresser 
aux arts , aux opinions , aux mœurs de ce 
peuple , à nous faire adopter l'influence 
qii'un esprit général de liberté exerce en An, 
gleterre sur toutes les institutions politiques. 
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civiles et religieuses , à n^pandre chez nous 

la langue de nos rivaux, (i) C'est effective- 

ment de la publication de o 

faut dater l'origine de cette i 

infecta toutes les branches d 

irançoise , tant profane que i 

se répantlit dans les opinic 

dans les mœurs nationales , 

ég&rds jusque dans l'enseigi 

I^e culte anglican devint pi 

François un culte philosophie 

étoit indépendant de toute au 

vernementdecesinsulairesfui 

le modèle de la perfection , pi 

prochoit des formes républic 

une de ces Lettres , où l'au 

nous faire admirer la constitu 

il semble en quelque sorte i; 

glantc révolution qui a ren 

constitution de la France , pi 

tional qui l'a déshonorée. Il ol 

dans des mers de sang que ] 

noyé Tidole du pouvoir despoi 

croyent point avoir acheté tro] 

bonnes lois dont ils jouissent ; 



[ 1 ) Eloge de Voltaire. 
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pologle du supplice de Charles P^^, qui , dit» 
il 9 fut traite^ par ses vainqueurs , comme il 
les eftt trâiti^s, s'il eût ét(^ heureux, (i) Cest 
ainsi que le système politique et religieux 
des Anglois commença à exciter dans les no« 
vateurs de deçà la mer, une admiration qui 
fut portée jusqu'à l'enthousinsme et au fa- 
natisme, i 
Dès le moment , dit un écrivain judicieux» 
que nos modernes sophistes se furent en- 
gouës des opijgiions angloises , tpute notre 
littérature se. concentra dans la philoso- 
phie , et toute notre philosophie no fut 
qu'une guerre ouverte contre l(| religion et 
la société. Il ne fut plus question que d'ex- 
terminer les antiques préjugés et de renoui- 
velerla faccidu monde : les littérateurs se- 
rigèrent en tliéologiens et en politiques. T^ 
république des lettres offrit un club d.eur 
thousiastes et d'illuminés. La raison et le 
vérité devinrent une science occulte , qui 
eut ses mystères , ses initiés^ ses adeptes. 
L'expérience .de. tous les siècles fut mise à 
l'alambic d'une métaphysicjue ténébreuse ; 
et I ap/rès tant^de sectes établies pour réfor- 



( I ) Lpure hûiiéme, 
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mer /il s'en forma une dont Fobjet unique 
ëtoit de détruire. 

Cette influence de Tanglomanie n^arriva 
cependant que par degrës. A Tëpoque dont 
nous parlons, elle ne s'ëtoit encore insinuée 
que dans la littérature. Mais la lecture des 
livres anglois , et tout ce qu'on racontoit de 
merveilleux de cette lie fameuse^ inspirèrent 
le désir d'aller contempler ces merveilles sur 
les lieux mêmes. Les éloges prodigués parmi 
nous aux auteurs d'une nation aussi célèbre , 
firent naître l'envie d'apprendre la langue 
angloise. Montesquieu , le meilleur de nos 
publicistes » en présentant à l'admiration de 
l'Europe le gouvernement de la Grande-Bre- 
tagne , accrut l'enthousisame que Voltaire 
avoit inspiré pour la constitution de ce pays. 
Nos historiens , nos poètes , nos politiques , 
nos dramaturges surtout enchérirent les uns 
sur les autres , pour vanter ses lois , ses 
mœurs ^- sa liberté, §a littérature, et par- 
dessus tout sa philosophie. Nos économis- 
tes , quelques-uns même de nos ministres , 
allèrent puiser che^ pes insulaires des exem- 
ples et des leçons. Dès lors aucune institu- 
tion ne trouva de grâce devant nos écrivains : 
ils crurent faire preuve d'impartialité el de 
philosophie , en livrant au mépris toutes les 
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institutions frangoisc^i f en oxaltant sans dis- 
tinction tontes cftllcs dca Angloîs. II futd<^- 
cidd , sans plus d'exam^*n , rjuo tout ^ ch(st 
nouSf n'olTcoit qu'un ainas d^absurdités et 
do contradictions ; que nos pères i pendant 
quatorze cents ans^ n'avoient fait que d^s 
sottises et des folies* Bientôt ces sopliistes 
trouvèrent moyen dVgarer h un tel point les 
esprits , que ^ pendant quelque temps ^ on 
regarda comme patriotiques tous les ouvra^ 
gea qui tendoient à avilir la France et h ('lever 
TAngleterre i et qu on admira , sans les con- 
noltre> des coutumes qui n'avoient souvent 
d'autre mi^rite que de différer des nôtres. 

XXVL Dès avant le milieu du dix4iuitième 
«ièclei quelques écrivains estimables^ atta« 
chdsaux anciens priucipos , signalèrent celte 
manie , commet propre k couvrir notre nation 
de ridicule* On peut citrtr entr'autres Tauteur 
des J^ettres sur les Anglois. Ces Lettres n'eu- 
rent pas k la \6vité le m^me succès qu'avoient 
eu les lettres philosoplii(|itos; c'est qu'avec 
plus d'ïntMîl pour les lecteurs sensés « et plus 
d'exactitude dans la peinture des mœurs » \^ 
religion , )o gonvornement , les institutions 
nationales , y crtoient traîton avec les égards 
convenable/i« J/aiifour s'y plaignoit avec rai- 
#on de ce qu'on commençoit parmi aous k 



444 HISTOIRE 

affecter les mœurs angloises , non en ce qu'el- 
lo8 pouvoient avoir de bon , maïs en ce qu'el- 
les pouvoient avoir de niaurais , même en 
Angleterre. II rapporte qu'un de nos jeunes 
gens, apr^s avoir lu le Spectateur et les ou- 
vrages de Pope , disoit un jour à un de ses 
amis , avec un certain ton d'importance : /e 
pense y à présent. Cet être pensant étoit vêtu 
de vert, son habit étoit sans plis, ses che- 
veux sans poudre ; il avoit le chapeau sur la 
tête. Eh bien ! continua- 1- il , comment me 
trouvez'vous ? n'ai-jepas Vair tout'h-fait An- 
glois ? Les gens de lettres commençoientdès 
lors à se ranger sous la bannière angloise. 
î^s géomètres leur en avoient donné l'exem- 
ple ; ils vantoient avec emphase tout ce qui 
venait d'Angleterre, et cherchoient avec ar- 
deur à faire des prosélytes. Enfin il n'y avolt 
d'hommes véritables que les Anglois ; on ne 
pouVoit faire un pas dans la philosophie et 
dans les lettres , sans l'étude de leur langue ; 
elle étoit la clef do toutes les .sciences : leur 
façon de penser étoitîa seule juste, leur ma- 
nière de vivre la seule raisonnable, (i) L'eri- 
.gbuèftiëi 
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niais qui leur laissa la licence de corrompre 
Tesprit de ses sujets, avoit observe la dëca- 
dence de la monarchie. La mode des rois se 
passe, dit-il un jour à ses courtisans , qui 
cherchoient à le distraire de ce sentiment 
pénible. U attribuoit cette décadence à Fin- 
îluence de la nouvelle philosophie, qui ga- 
gnoit insensiblement toutes les classes. Uétoit 
l^rsnadé qu'elle nous étoit venue d'Angle* 
terre. Cette idée , se combinant avec les pertes 
immenses de la guerre de sept ans et les cea<- 
sions importantes de la paix qui l'avoît suivie, 
iiourrissoit dans son cœur un profond ressen- 
timent contre les Angloi^ , et une aversion 
pour leurs usages. Mais son opinion particu^ 
lière étoit combattue par tout Fascendant 
d'un parti usurpateur de Tentreprise des let- 
tres , parle vertige de tous les grands, qu'une 
force invisible entrainoit à leur perte, par le 
cl-édit de n;iadamé de Pompadour , dont la 
protection étoit toujours ouverte à la secte 
philosophique , et qui , ne croyant pas à la 
vie future , ne cherchoît qu'à jouir d« la vie 
présente, et ne se Souciant point dé ce qu on 
diroit d'elle après , sa mort ^ àyoit sans cesse 
cet adage à la bouche : Après nous le déluge. 

Louis XV, dontresprit étoit aussi droite 
aussi juste que ,son ktxi^ étoit moUe et pu- 
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9 laissa échapper de temp» eu 
temps des traits qui attestent son aversion 
pour cette an^omanie, qui iaisoit disparoltre 
MBsiblementi les mœurs françoises. Noua 
Tenons d'en citer un assez frappant. Oncon- 
nolt le mot du monarque à un de seB courtiw 
êans^ qui se présenta devant lui au retour 
d'un des fréquens voyages qu'il faisait à Lon^ 
dres. Qu'êteS'Vous allé faire en Angleterre ? 
lui demanda Louis XVt -*- Apprendre à pen- 
ser. — j4 panser des chevaux ^ sans doute, 
répliqua le roi , en ricanant et lui tournant le 
dos. Dans une autre circonstance, M. Paris- 
Duvernay, directeur de TEcoie- Militaire ^ 
ayant proposé au même prince d'y introduire 
la langue angloise , la proposition fut reçue 
avec cette froideur que Ix)uis XV manifestoft 
toutes les fois que les choses ne lui plaisoient 
^int. Duverney voulut insister, en allégtiant 
las avantages que les élèves de la marine sur- 
tout retirerôient d'une pareille étude, ce Ils 
ont perdu l'esprit de mon royaume, répon- 
dit brusquement le prince : n'exposons pas 
la gënératioxi naissante au danger d'être per- 
vertie elle-même, n 

Parmi les goAts bizarres que les angloma- 
nés rapportèrent en France ^ tin des plus sin- 
guliers fut celui des jardins anglois / dont les 
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formes agrestes , parfaitement assorties aux 
id^es mëlancoliques de ce peuple naturelle^ 
ment triste , remplacèrent chez nous ces for* 
mes riantes qui convenoient si bien au ca- 
-ractère gai de la nation françoise. Louis XV 
engagea M. Bertin à faire ces fameux jardins 
chinois ^ que tout Paris alla voir, dans le 
-temps, à Ghâtou, près Neuilly. L'intention 
du monarque étott que le goût en prit parmi 
ses sujets , afin qu-en opposant ainsi singu- 
larité à singularité , on se déshabituât de celle 
qui lui paroissoit liée avec des idées qui lui 
déplaisoienr , parce qu'il les croyoit funestes 
,en morale , en religion , en politique. Mais 
ce fut précisément à cause de cette liaison t 
que le goût anglois triompha du goùtchinoisi 
et que l'exemple de M. Bertin n'eut point 
d'imitateurs. 

Les préventions de Ix>uis XV n'étoieQt 
point saos fondement. £Iles partoient de la 
connoissance qu'il avoit du projet des philo* 
Sophes de populariser en France la. doctrine 
des libre -penseurs anglois , à la* faveut dies 
modes et des usages avantageux ou * futiles , 
introduits d'Angleterre en France; ' Mais le 
.CQUp étoit .porté. Quelque mépris qu'il, té- 
moignât de cet publi des mœurs^ firançoiaesy 
le torrent des mo&urs angloisea^se rëpandoit 
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avec violence f et inondoit toute» le« claââea* 
Les pliilosophc» avoîent apprèci^^ dan* leur* 
calcul» le caractke ^j{oï$te, Tânie puiîllaninie 
d'un prince qui ^ incapable de prendre Ub me- 
êure» qu'il avoit en «a puissance pour iaire 
tout rentrer dans Tordre « sein bloit s'être ar« 
rang^ pour faire durer autant que lui le 
royaume do France*, a Peut- être ,ir^' vous 
jusqu'au bout , disoit^l un jour ait daupliin , 
dans le ternps«de la révolution p^rlern^ntair 
re ; mais il n'est jias certain que vo^re iils vous 
remplace 1 ou qu'il se soutienne* c< (; est dans 
cette circonstance que lui échappa la prcK 
fonde rf^llexio^i-dessus rapportée : La.made 
des rois se passe. Oh ! qu'il lui eht ^Aé facile 
de la faire revivre cette mode^ s'il avô^t pi^ 
s arracher à sa molle indolence, et prendre 
\e caractcfe qui convenoit k sa haute digni; 
ié ! « « # I^ef philosophes éioxenK do^c dès lor^ 
]0S maîtres de la place f et rien ne pouvoit 
plus les en chasser, u On a beau faire^ ^«cri^ 
voit Voltaire 1 11 arrivera en France ohe7. les 
honnèiBè gens ce qui cHt arrivé en Angleterre* 
Moui avons pris des Anglois les annuités , 
les rentes tournantes ^ h;s ïonà% d'arnortiase- 
ment , la construction et la manœuvre des 
vaisseaux , l'attraction , le calcul difr^F'rnntiel , 
les sept couleurs primitives, rinoculation* 
Tome lié %(j 
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Noua prenions insensiblement leur noble li- 
berté de penser , et leur profond mépris pour 
les fadaises de Técole. » (i) C'est-à-dire , pour 
tout ce tju*il y a de plus sacré dans la religion ; 
car , ce qu'il aimoit le plus des Ànglois , ce 
qu'il avoït travaillé pendant toute sa vie à 
întrôdîlire parmi nous , d'étoit leurs livres 
àë ^liiibsôphie et leurs poésies hardies, (â) 
• XXYir. L'anglomanie avoît fait de grands 
progrès et Causé d'affreux ravages en France 
êui la fin dii règne de Louis XV. Son suc- 
cesséiir ', bien éloigné d''en soupçonner les 
dangers; crut s'honorer lui-même en la fa- 
vorisant. Il s'entoura d'homfties propres à 
propager çë funeste délire. Leur esprit , aussi 
faux et borné , que leur cœur étoit droit et 
pur , méconnut cette vérité bannale , qu'en 
France le trône étoit appuyé sur l'autel ; que 
fc'étoit la religion chrétienne qiii consacroit 
l'autorité royale aux yeux dés peuples. Af* 
fectant'de confondre la religion aVec la su- 
perstition , ils firent consister leur philoso- 
phie dans lin mépris assez public pour les 
opiniônsTeligieuses. M. Nécker, plûs r^ervé 
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chantpîent gaîment cette fameuse prophétie 
Turgoiîne , qu'on peut regarder comme 
Thym ne funèbre de la religion et de la mo- 
narchie. Toutes les strophes en sont si frap- 
pantes de vérité dans leurs détails , qu^on la 
croiroît faîte après coup. La dernière surtout 
mérite d'être rapportée ici« Elle fart allusion 
à un propos connu du malheureux Louis XVI 
^ qui y en acceptant la. démission de êJl. de 
Ma}çsherbes, lui. dit par un triste et funeste 
pressentiment : Que vous êtes heureux l (jue 
ne puisrje m en aller aussi! 

• « 

N 

A ^ui devrona-^nons le plus 7 

C'est à notre maître. 

Qui , se croyant un abus^ ^ 

Ne' voudra ^pl us l'être. 

Oh ! qu'il faut aimer le bien , 

Pour de roi n'être plus rian»* 

J'eaverrob tout paitre* . , 

Oh ! gué , etc. 

Au moment oii la révolution commença , 
Tanglomanie étoit portée à un tel point ^ que 
Ton ne parloit de tout côté que de nous don- 



^ .... 

h la Cathédrale de Paris. — Voyez dans les OEuvres de 
M. de Noé ,. évéque de Lescar ,. sou Discours sur F état 
J'utur de V Eglise , fa g» 1 25 et suiy. 
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nef la constitution angloise , sans examiner 
si les mœurs , le caractère , les habitudes des 
François pourroient se plier aux institutions 
étrangères , et comme s'il eût été possible de 

gouverner avec les mêmes moyens* deux 
nations dont le mobile étoit si différent. 
Milord Bristol, évoque de Londondery , connu 
par la tournure originale de son esprit, sut 
mieux j.uger ce bizarre projet que nos anglo- 
manes révolutionnaires. Se trouvant à dîner 
chez mîlord Havvke, dans le temps où le 
renversement de la mobarchie Françoise faî- 
soit le sujet de toutes les conversations , et ou 
chacun raisonnoit à sa façon sur le genre de 
gouvernement qù^il convenoit d'y substituer, 
tous les convives opinoient pour la cônstîtu-* 
tion angloise. Le prélat , prenant en main un 
verre de vin de Champagne, comment vou- 
lez-vous ^ dit-il , qu'une nation che^ laquelle 
on peut boire à ses repas de ce vin pétillant » 
s'accommode dé la constitution d'un peuple 
qui n'a pour boisson qu'un épais et lourd 
porter? Cette saillie , pleine de sens, triompha 
de tous les raisonnemens contraires , et rame- 
na aussitôt les discoureurs à l'opinion du 
comte de Bristol. 

Il est en effet certain qu'il n'y a. point do 
gouvernement absolument bon ;^que tout 
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ghstene? Sooê une conâtitution militaire g qui 
met toute* leê troupe* et toutes leâ place» à 
la diipofition du roi , il ieroit trop pui«*ant 
et il ne tarderoit pai à devenir deipote; êarie 
un pareil établiaêeinent , le royaume aeroit 
bientôt livre à Tanarchie intérieure et aux ea« 
trepriaea dea puiêMncea étrangère» f et il përi« 
xoit infailliblement^ 

XX VIIL Cette eâquiaae de» progrè» que 1a 
p>iilo»ophie angloiae avoit fait» parmi nou» f 
aou»randen ordre de clio»e»| depui» la publia 
c;ation de» Lettres philosophiques , et de divera 
autre» écrit» »orti» k la même époque de 1a 
plume de Voltaire^ auffit pour faire aentîr 
cx>mbicn »a fu»ion dan» la philo»ophie fran* 
r^i»e avoit donné d'activité à celle-ci ^ et corn* 
bien Tamalgame de» deux doctrine» avoit ett 
pour nou» de fune»t^» effet». Notre travail 
«uroit été »u»ceptible de plu» ample» détail» t 
et de di»cu»»ion» plu» étendue»; mai» c'e»t 
lii ixn développement qui appartient plu» »pé« 
cialem^mt à rhi»toire de la philosophie fratir 
^i»e / pour laquelle nonn le ré»ervon»« 

Nou» foron» seulement ob»erver , en ter» 
minant ce cliapitref qu'avant que toute e»^ 
péee de licence e^it été d^abord »y»tématique' 
ment protégée , et en»uite légalement autori' 
^^^ #o France ^ »ou» le préti^xte ]llu»oire de 
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tolérance , on pouvoît regarder TAngleterre 
comme le pays qui avoit produit le plus grand 
nombre d'ouvrages contre la religion. C'ëtoît 
là une suite assez naturelle de la liberté indé- 
finie de tout discuter , que la réforme avoît 
introduit dans cette contrée Mais si une pa- 
reille licence dut surprendre à une époque où 
le respect pour Tautorité sacrée retenoît ail- 
leurs les enfans dociles de TEglise , sous le 
joug de la foi , du moins le Gouvernement ne 
s'y rendit - il jamais complice de rirrélîgîon 
et des outrages scandaleux faits aux dogmes 
fondamentaux du Christianisme ; car la liceo- 
ce du règne de Charles II fut plutôt dans les 
mœurs que dans les lois et dans les institu- 
tions. Souvent même le gouvernement dé- 
ployfii la sévérité des lois conservatrices du 
dépôt sacré , contre les écrivains téméraires 
qui.osoientrattaquer avec trop d'impudence. 
Plus souvent encore , il récompensa , par les 
drgnités émîpentes du sanctuaire , les mem- 
bres de Téglise nationale, qui se distinguèrent 
par de savans écrits contre les novateurs, et 
il accueînit les mesures répressives qui lui 
furent présentées pai* le clergé contre ce tor- 
jeht dévastateur , qui ne menaçoit pas moins 
Tautôrité des rois que celle des pontifes. 
En France J au contraire , ôii la révolution a 
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McTi($ la brido h touteéi le» pamot)»^ lenom* 
hrei des ëcrîta contre la religion éi'y est beau- 
coup plus multiplia qu'en aucun autre pays 
de TEurope. On ne s*est pas contente de Tat^ 
taquer directement par des ouvrages destinas 
Il briser ce ressort ^ le plus puissant des ëtats« 
L'irréligion ^ revôtue de toutes sortes de for« 
mes , s'est amalgamée avec les matières qui 
paroîssoient être , par leur nature , les plus 
étrangères aux questions religieuses* Histoi* 
re , géographie ^ physique / astronomie/ en 
général toutes les sciences naturelles en ont 
été plus ou moins Infectées. Il semble qu'on 
ne puisse plus avancer dans l'étude de ces 
sciences » non plus que dans celle des belles- 
lettres ^ sans se trouver h charjue instant ar- 
rêté par des insultes faites aux plus respecta- 
bles vérités du Christianisme. Les paradoxes 
les plus repréhensibles en ce genre , sont pu- 
bliquement accueillis , professés ^ couronnés 
dans les corps littéraires. I^s livres même 
destinés à l'instruction de la jeunesse , n'en 
$ont point exempts. La génération qui s'élève 
sous nos yeux , prends dans ceê sources em« 
poisonnées^ des impressions funestes contre 
la foi de ses pères , avant d'en bien connof- 
tre les élémens. 

Nous aimons à croire que ce désordre sera 
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enfin réprimé ; qu'un gouvernement répara- 
teur , à qui nous devons le rétablissement du 
culte i» ne se bornera pas à protéger un appa- 
reil qui n'en fait que Fornement extérieur i 
que convaincu de Finfluence des vérités ré^ 
vélées sur la morale publique , il saura distin* 
guer la tolérance politique de Tindifférence 
religieuse ^ et rendre au corps , dépositaire 
des choses saintes , cette énergie qui , sans 
nuire aux droits de la lib^té civile , sans en- 
freindre ceux de la puissance teniporelle j est 
chargé de faire respecter les droits de la Di- 
vinité, par le seul exercice de Tautoritë que 
lui assurept nos antiques maxipties. Déjà des 
ordres ont été donnés pour faire multiplier 
les instructions religieuses dans les lycées; 
pour faire mettre plus d'intérêt dans cette 
partie importante de Téducation publique ; 
pour rédiger, un projet de faculté de théologie 
àdJX^X Université iixipériale. Déjà des plaintes 
ont été adressées à Tlnstitut national , de la 
part du chef de TËmpire , sur la licence d'ua 
de ses membres , dont la folie est de répandre 
ouvertement une doctrine désolante , aussi 
contraire aux mœurs publiques qu à la tran^ 
quillité des états. « C'est avec un sentîmeirt 
mêlé de douleur , que j'apprends , dit S. M^ 

.1. ,.dan$ sa, lettire.au ^inistref d.Çi Vifttéttçuçm 
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qtt*ua membre de llnstitut , célèbre per see 
€X>anoiMaocçfl«... chercheà&ire parler de liu.«# 
en professant Tathéisme 9 principe destmcteof 
de toute organisation sociale ^ qui 6te à rhom* 
me toutes ses espérances et toutes seê conso* 
lations* Mon intention est que vous appeliez 
auprès de vous les président et secrétaires de 
rinstitut , et que vous les chargiez de ùdm 

connottre à ce corps illustre qu*il ait à 

mander M**^« et à lui enjoindre , au nom 
du corps. ••• de ne pas obscurcir dans ses vieux 
jours ce qu'il a fait dans ses jours de force 
pour obtenir Festime des savans : et si lee 
invitations fraternelles étoient insufBsantes^ 
|e serois forcé de me rappeler aussi que 
mon premier devoir est d^empécher que 
Ton empoisonne la morale de mon peuple ; 
car Fathéisme est destructeur de tonte mo> 
ra]e.««« n 

Croyons donc , d'après les heureuses espé* 
lances que nous en donnent tous les actet 
émanés de Tautorité suprême f qu'à mesure 
que nous perdrons de vue cette révolution 
dont l'esprit s'est impreigné ^ plus ou moins ^ 
dans la plupart de aoB institutions » la philo» 
Sophie I rappelée k «es vrais principes, rentrera 
dans 9eê justes bornes ; que la religion ^ re* 
mise en [>o6ses$ioa de ses droita sacrés f xe% 
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prendra son empire sur le cœur des François; 
que ces doctrines étrangères , qui ont trop 
long - temps dégrade le caractère national , 
proscrites par les mœurs publiques , perdront 
enfin la funeste influence qu'elles avoîent 
usurpée dons notre patrie. 



FIN. 



NOTE. 



Cmt pour noni conronnn' k on Ungi^ dcreva iepma 
qoflque tempi «««n romman • qn» noiu nom mhd me» terri 
ann* cet ouvrage d« termei de religion ttanmlle et de rew 
Uglon réféîée. Mail l'abof qu'on en fait dana certaiiMS 
^aIm, Boita oblige d'en espliqner le véritable an», «Sa 

3u'on ne nom aoupçanne pai de* matiTaiaea cona^acaoci 
ont cette didtriction est aoKeplible. 

Le mot religion aigniSe le cnlie qnt Tna doit h Dica , 
■uivani la Tonne qu'il a lut-mJuiepreKrîle.Cefalie penC 
renfermer dea devain na'arela , dont la nMaoÏMance a*a^ 
quiert par le« leulea lumières de la rsiaAB, et des devoir» 
•ornaturela Hoot on est tnilroit par le* Iniaïêrea q«i «ont 
viennent du Ciel. Le culte qne l'o* midroit k Dieu |Mr 
le* devoirade la piemière eapère , eatcc qn'oaap^llere- 
ligion naturelle; celui qui teroit fondé aar les vèntâco^ 
priaeidarit la aecoade, est re que l'oa appelle ns^^oit r^ 
vélée. Cea deux objeta ronnnrt->l* réellemest Aemx aerles 
de reli|;ions, on aonl-ils renfermé* dan» Pidée d'âne aewle 
et raérnc relif^ion , par hquelle l'b»m»e bonore Dîea , et 
lui rend loa hommage» qoi Ini toM daa7 Cestee^avrtoW 
alloni eaaminer en peu de nota. 

Lea th^olocif^it , qui admellcal la poMtbilîlé et mime 
reiiitencedeleral de pwre Bal«re,dant le<|«ri i\ y Aareit 
on culte particulier k cet étal, re«op»oi«aewt m r.tm»é- 

Îueoce qa'il j a asMÎ deoi torte» de rel'i;>o«» vér.l;ibUs. 
une oalurelle et l'aalre rrTrlée , dsn» ctwesne dttaqaell*» 
ï loi cnavieni fVprnd«»l, 
• biDoîod retrace de «elle 
lomeni anlérMsraas >?■%• 
, let iFipn'of^-eiM , le* [îf rn 
le», ne re«p*tna»nt »> ne 
^n.t pat miio* qnVIeait 
pifl* f rcca» , n«r<jan aw 



coin ié l'iDtortt^ ecclésiastii^ue. Si M. de DeamnOnt , ar' 
cheT^ue de Parit , a eni'plo^é l'expreMio» de religion na^ 
lurelteàan» un endroil de foo mandement contre Emile, 
ce n'est point pourTititoriser , mais pour entrer senleroeot 
dans rb)^pothese des incrédnles, afin de )a réfuter. Aussi 
n'en est-il puiot fait mention dans le dispositif de ce man- 
dement , où le prélat oe parle plas qat de la loi naturelle, 
considérée coinuie étant le, fondement de la religion chré- 
tienne. On doit en dire mitant de son mandement contre 
Belisaire., oîi il se borne. à dislinfcuer la loi naturelle et 
la lai révélée. Les actes, de l'assemblée, du clergé de 1765, 
et Voveriis^cment de celle de 177(1, quoique dirigea contre 
les incrédules , omettent cette même distinction. Cei deux 
assemblées s'en tiennent là-dessus a l'eascignemenlde celle de 
1700, qui avoit déclaré soleranellemeni qu'il nj a qu'une 
■eulc religion, savoir la religion chrétienne, et que cetlB 
religii n consiste dansTi foi et les mœurs , ce qui comprend, 
■oos fe seul nom de religion , la loi naturelle et ta loi ré'' 
vélèe. 

La distinction dont il s'agit noos vient d'Angleterre. Le* 

Iilna anciens ouvrage! oii nous la découvrons, sont ceux da 
ord Herbert. De là , edte a passé dans les livres de ses dis- 
ciples et diins ceux de tons les incrédules en général. Les 
•poloj^istes angloi* de la- religion, et, ^ leur exemple, tous 
Jm apalogittes protestans des antres pavs , l'ont adoptée 
sans trop faire attention aux conséquences qu'elle pouvoit 
avoir; Oà necommenceà l 'a pper ce voir énoncée parmi nous 
•vec uni* oerlalue aatorité , que dans les droi censures de 
Wfacalléde théologie de Paris contre la seconde partie de 
Vffistoirr du peuple de l-iea et contre Belisaire- Elle est 
deyenne drpuis B.sseirommunedans les thèses, dans .les Irai- 
tés de Ihêologîe, et dans quelques écrits sur la religion. 
^uaadellen'au'roit donc d'autre défaut que d'être nouvelle 
et de fournir des arines à rincrédulite, cela soffiroît pour 
la rendre très suspecte. File ne le parottra pas moins si 
l'on s'attadie an vice intrinsèque qui l'affecte. 

lies devoirs naturels consistent k adorer Dieu , à Taîmcr, 
k observer les antres préceptes émanés de l'Elrc-Soprême. 
Les devoirs snmatuTeIssonI de mettre toute notre confiance 
en Jésus-Christ , à embrasser les naojens qn'il aons a pres- 
crits ponr offrir à Dieii an cnlte véritable et ^ritNel. Ces 
nojFcas coosbtctit'dans la pncn ca m« Bona. daas la 
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Wàté l'étendue dé, ce terme , et par co^queat la teule qùî 
mérite exclusivement le nom d.e religicuiè 



I . i 



On convient que la r,e1jgion vraie est çn cîilte insuffisant. . 
Ce n'est donc point uj9e,religiçp ^ car il est.de i'ess^ce de 
tout ce qui porte ce nom i. de proposer les i^oyens aeces— 
maires pour lionfMrer la majesté divine, pour^ nous rendre 
justes. et nous çondi^iré.^. la souveraine félicité. Telle est {a 
fin que d0it se proposer. tO|it culte rel.tgjeux. Ain^„oen.se-7 
parant la loi naturelle des vérités révélées , elle ne peut 
être considérée , 'dans Fétat présent y sous iUdée 'd'une, re- 
ligion vraie ; elle en lait seulement partie, elle en est même 
kl parlie;:e8seiitieUe et fondamentale. Il est évident qu'une 
pareille distinction n'est pkrûpre.qù'k fournir au^ incrédi^-^ 
les des prétextes pour rejeter la révélation , en les autori- 
sant à rcconnoitre une religion vraie indépendamment de la 
foi en Jésus-Christ» £nvain leur dira-t-on quelle n'est pas 
la vraie religion , attendu qu'elle est insuffisante ) ils ne 
verront dans cette distinction qu'une subtilité scolastique , 
iet ils sontiéndront que puisqu'on avoue que la religion na- 
turelle est une religion yraié* bn doit avouer en même 
te^ps , qu'elle suffit pour rendre à Dieu no^ hommages y 
et qu'il est ridicule , en lui donnant la qualité de religion 
véritable , de la traiter ensuite de culte insuffisant. Une 
religion vraie , diront-ils , doit presbrire tous les vrais 
moyens d'adorer Dieu , d'observer sa loi , et par copsë- 
tpientf être suffisante, au moins pour obtenir une justice 
Bt un0 félicité naturelles. C'est sur ce principe que raison- 
nent Cherbury , Bioùnt, et en général tous les autres déistes . 
anglois de qui nous tenons cette merveilleuse dislinclion. 
C'est le même principe qu^invoquent ceux des théologiens 
qui ^ à la faveur d'une certaine bonne foi indéfinissable y 
assurent à un grand nombre d'infidèles un état de bonheur . 
naturel après cette vie. 

Concluons de tout cela que laf bonne manière de réfuter 
les incrédules , n'est pas de convenir avec eux de la réalité 
d'une religion naturelle, considérée comme une religion 
véritable; mais, au contraire, d'attaquer cette prétendue 
religion pour faire disparoître les conséquences qu'ils en ti- 
rent. On doit donc abandonner les termes équivoques de 
religion naturelle ^aiinsi que la chimérique distinction poiir 
laquelle ils ont été inventés. On dpit se borner à leur prou- 
ver que la seule loi naturelle, sous quelque face qu'on l'en- 
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visage, n'est ']p6îat effectivement une religion ; parce qu'elle 
est insuffisante dans l'état présent , pour en remplir lob* 
jet. La seule qui mérite ce nom est la religion révélée , 
c'est-à-dtrè celle qni décoavré la ressource oniqne dent 
nousavoD9 besoin /soit ponr sortir de l'état du pécbé, soit 

Soarb'onorer Dieu véritablement , par l'obset vation exacte 
es* devoirs naturels et de tons les préceptes positifs» qu'il 
nous a donnés. Telle e«t la religion qu'il prescrit lui-même, 
comme contenant te seul culte qui lui soit agréable. 

En voilà assez pour une simple note. Ceux qui desire- 
^oient voir cette question traitée à fond et discutée sont 
to'4S ses rapports , peuvent consulter les Lettres de M. PeU 
yert sur les Opinions Tkéohgiqiêes^ 
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